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CHAPITRE PREMIER
La première goutte de pluie s’écrasa sur l’épaule gauche de Malko alors qu’il émergeait sur la passerelle du DC 10. Une fraction de seconde plus tard, l’averse tropicale se déchaîna, trempant sa chemise en quelques secondes. Le temps de descendre les marches d’acier, il était à tordre. Le rideau de pluie dégringolant du ciel plombé, bas et menaçant, noyait le paysage sous un brouillard grisâtre et tiède. L’eau du ciel, en touchant le sol brûlant, se transformant aussitôt en vapeur, donnant l’impression d’un gigantesque sauna. On avait prévenu Malko que juin voyait le début de la saison des pluies à Ouagadougou, riante capitale d’un des pays les plus pauvres du monde, mais il n’en espérait pas tant... Mêlé aux autres passagers, il piqua un sprint jusqu’à la petite aérogare décrépite.

Un charter venu de France déversait en même temps ses occupants. Les deux groupes se rejoignirent dans une bousculade insensée, dégoulinant de sueur dans la chaleur lourde et poisseuse. Débordés, les soldats affectés au contrôle de police continuaient néanmoins à examiner chaque passeport avec une minutie maniaque et inquiète, à raison de dix minutes par document... Sans la moindre agressivité d’ailleurs, les Voltaiques étant réputés pour leur gentillesse. Malko calcula qu’à ce rythme, il verrait le soleil se coucher sur l’aérogare...

Une immense banderole surplombait les arrivants trempés, d’un mur à l’autre: "La Patrie ou la mort. Nous vaincrons."

Il n’était pas précisé qui. Probablement le Monstre né de l’union de l’Impérialisme et du Colonialisme. Malko se retourna, scrutant les arrivants et repéra facilement les têtes de Chris Jones et de Milton Brabeck. Les deux gorilles de la CIA avaient laissé pousser leurs cheveux, arboraient des chemises à fleurs, des appareils photos, des sacs à dos et des passeports canadiens presque vrais. Le tout fourni par le Département des Opérations de la Company. Ils étaient arrivés par le charter. Evidemment, c’était ennuyeux de faire voyager le même jour Malko et ses "baby-sitters", mais Ouagadougou, depuis la Révolution, n’était plus desservie à partir de l’Europe que deux fois par semaine et le temps pressait.

Devant Malko, un Suisse, transpirant comme un damné, récupéra enfin son passeport et lui laissa sa place. Il voyageait sous son vrai nom avec, comme couverture, le réseau commercial de Mercedes. Une marque connue en Afrique. Le soldat noir semblait épuisé. Il examina à peine le passeport, tamponna à tort et à travers et le rendit à son propriétaire. Les valises étaient arrivées depuis longtemps. Malko retrouva la sienne, puis émergea devant une foule animée qui attendait les arrivants. Tout de suite, il repéra un jeune Noir brandissant une pancarte avec son nom. Ecartant tous les solliciteurs offrant des taxis, et passant sans s’arrêter devant le desk Budget, il fendit la foule, arrivant près d’un comptoir, un peu à l’écart.

- C’est là, patron ! annonça son jeune mentor.

Un gros homme au teint blafard, boudiné dans une chemise douteuse prête à éclater, se précipita pour une poignée de main gluante.

- Bienvenue en Haute-Volta, Mister Linge, dit-il. Je suis Georges Vallos, de la Compagnie Voltaïque de Locations de voitures.

Ses yeux de batracien exprimaient une servilité sans borne et une transpiration malsaine suintait de son visage comme s’il était terrorisé en permanence. Malko pensa que ce n’était pas le "stringer" de la CIA le plus reluisant qu’il ait eu à connaître. Vallos passa une main distraite dans ses cheveux noirs huileux et désigna à Malko une grosse Datsun jaune toute cabossée qui semblait sortir d’une course de stock-cars.

- Voilà votre voiture. Le boy va vous accompagner pour vous montrer le chemin. Vous êtes au Silmande, je crois ?

- Exact, dit Malko. Il fait toujours ce temps-là ? La pluie diminuait légèrement. Le loueur de voitures n’eut pas le temps de répondre. Une R 16 venait de passer en trombe et de stopper dans un grand crissement de freins. Quatre hommes en jaillirent : un grand Noir au crâne rasé, un métis avec un béret rouge, une Kalachnikov à bout de bras et deux hommes de type méditerranéen.

Ils se ruèrent dans la foule, encadrant aussitôt un des passagers qui avait voyagé avec Malko, un Noir de haute taille, bien habillé, avec des lunettes d’écaille et une petite moustache. Après une courte et violente altercation, les quatre hommes traînèrent le voyageur jusqu’à la R 16 et le jetèrent sur le siège arrière. Le Noir au crâne rasé plongea à sa suite, les autres montèrent et la voiture redémarra en trombe. L’incident n’avait pas pris une minute et personne n’était intervenu, pas même les soldats gardant l’aérogare, arme à la bretelle. La valise du kidnappé demeurait posée à terre au milieu d’un cercle vide et les gens la contournaient, comme si elle avait été ensorcelée.

Malko regarda Georges Vallos. Ses traits semblaient avoir fondu sous l’effet de la chaleur et deux grands plis tiraient sa bouche vers le bas.

- Qui est-ce ? demanda-t-il.

Le gros homme regarda autour de lui et se pencha pardessus son comptoir:

- Le grand type, c’est Joseph Coulibaly, un ancien ministre, opposant au régime actuel. On lui avait dit qu’il pouvait regagner son pays sans problème.

Encourageant. L’animation avait repris, mais le bagage de Joseph Coulibaly restait au milieu du passage, ignoré de tous.

- Et les autres ? demanda Malko.

Georges Vallos sortit un grand mouchoir et s’essuya le front d’un geste qui devait lui être familier. Il sembla à Malko qu’il transpirait encore plus. Du coin de l’œil, il aperçut Chris Jones et Milton Brabeck monter dans un vieux bus avec leurs compagnons de voyage.

- Celui au béret rouge, le métis, souffla Georges, c’est Bangaré, un copain de Sankara, le nouveau président du pays. Un dangereux salaud. Il a tous les pouvoirs et fait régner la terreur. C’est un peu le Tonton-Macoute du régime. Il a amené avec lui un "Stotsi" d’Afrique du Sud, celui au crâne rasé, un tueur. Les deux autres sont des Algériens, ses hommes de main. Ali-la-Pointe, le plus mince, et Mohamed, l’autre.

- Quel est leur rôle exact ? demanda Malko.

Ils servent de police politique, pour tous les sales boulots. Lors du dernier putsch, c’est eux qui ont liquidé plusieurs généraux.

- Et celui qu’ils viennent d’arrêter ?

Georges Vallos secoua la tête.

- Sankara ne voulait pas le faire emprisonner officiellement, après ses déclarations l’invitant à rentrer... Alors, ils vont le mettre à l’ombre discrètement.

- Ils ne vont pas le tuer ? objecta Malko, sceptique.

Son interlocuteur eut l’air choqué.

- Oh non, ici, ils tuent très peu, ce sont des Mossis, des gens pacifiques... Bon, on se verra plus tard au Silmande, à mon bureau là-bas. Voilà votre contrat de location, il y a quelque chose pour vous dedans.

Nouvelle poignée de main gluante. Quand Malko prit le volant de la Datsun, la valise du kidnappé était toujours là, comme un signal de détresse muet.

La Datsun cabossée possédait une climatisation, luxe inouï dans ce pays misérable. Le boy, pieds nus, assis à côté de Malko, lorgna sa Seiko d’un air envieux.

- A droite, patron, dit-il.

Ils longeaient un quartier typiquement africain aux larges avenues non asphaltées. Malko dut ralentir, englué par d’innombrables vélomoteurs, pétaradant à qui mieux mieux. On se serait cru à Saigon, dix ans plus tôt. Cent mètres plus loin, il freina brutalement. Deux mobylettes entrelacées se dressaient bizarrement au milieu de la chaussée. Leurs propriétaires, accroupis sur le bas-côté, étalent engagés dans d’interminables palabres sur les responsabilités de l’accident... Ouagadougou ressemblait à une petite ville de province africaine, engourdie de chaleur et d’ennui. L’aéroport se trouvait pratiquement en bordure des quartiers périphériques. La pluie avait cessé, mais le ciel demeurait lourd et menaçant.

Un militaire les croisa, en vélomoteur, Kalachnikov en bandoulière : à part la gendarmerie et la présidence, il n’y avait pas de caserne et les soldats couchaient chez eux. Seuls, les commandos d’élite dévolus à la garde du Camarade Président Sankara, ci-devant capitaine de l’armée voltaïque, avaient droit à des bâtiments militaires.

Ils émergèrent sur une grande route rectiligne, bordée à gauche de bosquets clairsemés. Un feu de signalisation planté au coin d’un sentier et de la voie où ils se trouvaient passa au rouge et Malko freina. Le boy adressa un sourire encourageant à Malko

- Ici, il y a feu rouge et pas de pouliche. Tu peux y aller, patron !

Le civisme de Malko le poussa quand même à stopper. Aussitôt, le boy lança nerveusement:

- Houhou, patron ! Tu n’arrêtes pas !

- Pourquoi ? fit Malko, étonné.

- Hououou ! fit le Noir d’une voix aigué et effrayée, ici, patron, c’est très dangereux, il y a des voleurs partout. Ils attaquent ceux qui passent.

Le feu était toujours au rouge. Malko allait néanmoins suivre le conseil du boy lorsqu’il aperçut dans le sentier une voiture, portières ouvertes. Une R 16 noire. Le boy le tira par la manche

- Y a feu vert, patron, y a feu vert !

Malko n’écoutait plus, la gorge nouée, il venait de découvrir un spectacle affreux. Joseph Coulibaly, le Noir enlevé à l’aéroport était à genoux au milieu d’une petite clairière. Autour de lui, ses quatre agresseurs s’acharnaient à le frapper, à coups de pieds, de poings et de crosse. Il avait le visage en sang et tombait sans cesse la face dans la poussière. Chaque fois, l’un de ses bourreaux le redressait. De sa voiture, Malko entendait le son mat des coups faisant éclater les chairs. Ils étaient si occupés à leur tâche qu’ils ne prêtèrent même pas attention à la voiture arrêtée, dissimulée en partie par un gros arbre.

Soudain, le Noir au crâne rasé se détacha du groupe, alla à la R 16 et en revint avec un jerrican dont il déversa le contenu sur le corps inanimé. L’homme torturé se remit alors à quatre pattes, puis debout, titubant, essuyant le sang et le liquide qui lui coulaient dans les yeux. Puis, il partit d’une démarche d’automate vers la grande route. Etrangement, les quatre hommes le laissaient faire. Malko eut le temps de les détailler. Métis avait le nez aplati et des yeux saillants, avec une grande bouche de poisson et le teint vraiment très clair. Le Stotsi avec son crâne rasé, ses traits épais et sa peau d’un noir de jais, incarnait la brutalité animale.

Un des Arabes, celui que Georges Vallos avait appelé Ali-la-Pointe, arborait un visage en lame de couteau avec un nez cassé et des cheveux frisés. Son compagnon plus trapu, aurait pu passer pour un Portugais avec cheveux lisses et ses traits réguliers. Couhibaly parcourut quelques mètres puis, Malko, tétanisé d’horreur, vit Stotsi ramasser un vieux pneu qui traînait là. Il rejoignit sa victime, leva le pneu, et lui passa la tête dedans l’enfonçant autour de son torse presque jusqu’à la taille bloquant ses bras le long du corps. Ensuite, il reculât et sortit un briquet de sa poche.

Malko ouvrit sa portière pour bondir dehors. Il n pas le temps d’émerger de la Datsun. Le boy s’était sur lui et l’avait ceinturé, criant d’une voix suppliante

- Non, patron, n’y va pas, y vont nous tuer aussi. Il avait une force étonnante, décuplée par la peur et paralysait Malko. Là-bas, le grand Noir avait roulé un journal en torche et venait de l’allumer avec son briquet. Le bras tendu, il s’approcha de Joseph Couhibaly qui essayait de se débarrasser de son carcan de caoutchouc. Les flammes touchèrent le prisonnier, il y eut un "vlouf" sourd et l’homme s’enflamma comme une torche, brûlant des pieds à la tête.




*

**




La torche vivante se mit à courir avec des hurlements atroces, se cognant aux arbres, tombant, se relevant, essayant d’éteindre les flammes en se roulant sur le Ses cris inhumains donnaient la chair de poule à Ma Le boy poussa un gémissement étranglé, mainte Malko à l’intérieur de la voiture.

- La pouliche, dit-il, va chercher la pouliche...

Une atroce odeur de chair calcinée fut rabattue par le vent vers la voiture. L’homme tentait de se frotter à un tronc d’arbre, à la fois pour éteindre les flammes qui le dévoraient et pour se débarrasser du pneu lui immobilisant les bras. Il n’y parvint pas, fit encore quelques pas et tomba à genoux, déjà presque asphyxié. Puis, lentement, il plongea en avant, tandis que sa chevelure achevait de se consumer. Plus rien au monde ne pouvait le sauver. Malko se souvint des bonzes vietnamiens qui avaient fait basculer le régime de Diem, un quart de siècle plus tôt, en s’immolant par le feu. Les trois autres agresseurs étaient remontés dans la R 16. Le grand Noir au crâne rasé s’approcha lentement de sa victime. Malko pouvait voir ses traits grossiers absolument inexpressifs. Il s’arrêta et son regard se posa sur la Datsun. Il se retourna vers la R 16 et cria quelque chose. Le boy entra alors en transe. Il se mit à secouer Malko, en criant d’une voix hystérique

- On fout le camp, patron ! On fout le camp...

Personne ne bougea dans la R 16. Le Stotsi s’approcha de l’homme inanimé, allongé sur le ventre, encore secoué de brefs sursauts... Puis, il sortit de sa ceinture une très fine tige d’acier rigide longue d’une quarantaine de centimètres. Il la balança quelques instants au-dessus du dos de l’agonisant, comme s’il cherchait l’endroit où l’enfoncer. Enfin il en posa la pointe sur la colonne vertébrale en dessous de la nuque.

Malko vit les muscles de son bras droit se gonfler, ses mâchoires se crispèrent sous l’effort et la tige plongea de dix centimètres dans la colonne vertébrale du mourant, transperçant la moelle épinière, le tuant sur le coup.

Joseph Coulibaly eut un violent sursaut qui le tendit en arc de cercle, puis retomba. Son assassin retira la tige d’acier, l’essuya à son jean et la remit en place le long de sa jambe. Puis, sans se presser, il regagna la R 16 qui démarra et s’éloigna dans le sentier, disparaissant au milieu des arbres.

Malko s’ébroua, secoué par cette scène atroce. Mécaniquement, il remit en route. Le boy, gris de terreur, claquait littéralement des dents.

Un peu plus loin, il aperçut sur sa droite la masse du Silmande qui ressemblait, avec sa peinture ocre, à une grosse termitière plantée au bord du barrage numéro 3, un des lacs artificiels entourant Ouagadougou. A peine eu t-il stoppé sous l’auvent que le boy s’enfuit comme s’il avait le diable à ses trousses. Tandis qu’on prenait ses bagages, Malko se répétait mentalement ce que les gens de la CIA lui avaient dit à Vienne : "Votre mission à Ouaga va se dérouler sans problèmes. Ce sont des gens extrêmement pacifiques."

Il avait encore dans les narines l’odeur abominable de la chair humaine calcinée.

 










CHAPITRE II
La douche n’avait pas lavé l’horreur du souvenir encore vivace dans la mémoire de Malko. Etendu sur son lit, il essayait de chasser de son esprit la scène atroce qui s’y était gravée. Dès qu’il fermait les yeux, il revoyait la tige de métal s’enfoncer dans la moelle épinière de l’homme à terre.

Depuis son arrivée à l’hôtel, il tentait d’évaluer l’impact de cet acte barbare sur sa mission. Certes, cela pouvait n’être que la "bavure" d’un régime sanguinaire comme l’Afrique en comptait tant. Visiblement, les quatre tueurs ne s’étaient pas intéressés à lui. Cependant, leur existence même consistait une menace grave. Le régime du capitaine Sankara n’était pas aussi désarmé que semblait le croire la CIA.

Cela risquait de poser quelques problèmes... Il se leva, essayant de se changer les idées et s’approcha de la fenêtre dominant la grande piscine déserte. Comme l’hôtel, d’ailleurs. Cernée d’une végétation luxuriante. Depuis la Révolution d’août 83, les businessmen ne se bousculaient pas en Haute-Volta.

Au-delà du barrage numéro 3, Malko pouvait voir tout Ouagadougou, c’est-à-dire pas grand-chose. Quelques bâtiments modernes émergeant de la verdure, qui se confondaient presque avec la savane environnante. Cette ville plate ressemblait à un parc, avec ses grandes avenues bordées de caliceas et de nérés. Il alla fermer la porte à clef, mit la chaîne et prit le porte folio en plastique rouge contenant les documents de location de la Datsun. Il dut tout vider avant de découvrir un papier plié en quatre. Un plan englobant toute la zone résidentielle au sud-est de l’avenue d’Oubritenga, la grande artère qui allait du barrage numéro 3 à la place des Nations Unies, en plein centre. Un trapèze englobant le palais présidentiel, la Présidence, la RadioTélévision et surtout le Conseil de l’Entente, là où avait élu domicile le capitaine Sankara, depuis son putsch réussi. Une sorte de parc contenant une demi-douzaine de villas, destinées en principe aux hôtes des différents pays africains. C’est dans ce domaine que Sankara avait établi son 0G, protégé par des troupes d’élite et quelques blindés. Celui qui s’emparait de ce périmètre tenait la ville et le pays.

Malko se pencha sur la carte. Sept traits noirs barraient différentes voies donnant accès au Conseil de l’Entente. Deux sur le boulevard de la République : juste avant son embranchement avec l’avenue d’Oubritenga, et ensuite, en face de l’immeuble de la RadioTélé, un sur la rue 506, deux sur l’avenue du Général de Gaulle, surtout la petite avenue 352 à quelques mètres de l’entrée nord du Conseil de l’Entente. Plus, un autre en face du palais présidentiel. Toute circulation à pied ou en voiture était interdite à l’intérieur des barrages, sauf aux porteurs de laissez-passer.

Une note manuscrite, au crayon, en bas du plan, précisait: "Attention, interdiction de se promener devant l’entrée principale du Conseil de l’Entente, boulevard de la République, même avec un laissez-passer, les soldats tirent à vue..." D’autres annotations soulignaient chaque barrage, de la même écriture. "Barrage boulevard de la République côté Oubritenga: quatre hommes avec un FM et des Kalachs, relevés toutes les six heures. Une radio.

Quatre blindés brésiliens Cascabel en face du Conseil de l’Entente. Les équipages sont rarement à l’intérieur à cause de la chaleur".

Tout était détaillé. Du travail minutieux, indispensable à une action de commando. Malko fit le compte des points d’appui: une quarantaine d’hommes et sept armes automatiques, plus les blindés. On pouvait en venir à bout, à condition d’agir par surprise. Il plia le papier et le cacha dans une fausse bombe de crème à raser dont le fond se dévissait. Le gros Georges Vallos avait bien travaillé. Mais il restait de multiples points à régler.

La CIA ne s’était lancée qu’à regret dans l’opération de récupération de la Haute-Volta, freinée par les réticences du chef de station de la Company à Ouagadougou, Eddie Cox, exigeant que tout se passe pratiquement sans effusion de sang. La mission de Malko était un peu floue : coordonner les différents éléments du coup d’Etat et finalement déclencher l’action s’il estimait que les chances étaient bonnes. Rien n’aurait sûrement été déclenché sans l’insistance d’un officier voltaïque exilé, le colonel Ouedraengo, replié en Côte-d’Ivoire, qui clamait avoir encore de nombreux partisans dans l’armée et pouvoir renverser d’une chiquenaude le régime marxiste du capitaine Sankara. Les analystes de Langley avaient longuement hésité, pour finalement donner leur feu vert, à une condition : le putsch anti-Sankara devait s’effectuer uniquement avec des Voltaiques, à l’exception de Malko et de ses "baby-sitters". En cas d’échec, on pourrait toujours dire que c’était un complot intérieur.

Il avait ensuite fallu convaincre le directeur général de la CIA. Le desk "Afrique" avait pondu une synthèse expliquant que le basculement définitif de la Haute-Volta dans le camp marxiste pouvait créer une situation dangereuse, selon la théorie des "dominos". Pays pauvre de sept millions d’habitants, la Haute-Volta avait des frontières communes avec six pays: le Niger, le Mali, la Côte-d’Ivoire, le Bénin, le Togo et le Ghana. Formidable base de départ potentielle pour des actions subversives.

Du coup, la vieille Company avait bouffé du lion. La Direction des Opérations avait programmé l’opération, sous réserve de certaines confirmations. Entre autres, un rapport d’agents de la CIA infiltré dans le Peace Corps sur l’état d’esprit des Voltaïques. Avec surtout, une consigne absolue: ne pas se faire prendre. Que jamais on ne puisse brandir aux yeux du monde effarouché un "mercenaire" américain. C’est tout juste si on n’avait pas distribué des pilules de cyanure à Chris Jones et Milton Brabeck, volontaires, et seuls citoyens américains dans cette noire galère.

Le téléphone sonna. C’était la voix empreinte de servilité de Georges Vallos:

- Je voulais savoir si vous étiez content de la voiture, Mister Linge. Je suis dans le hall.

- Je descends, dit Malko.

A peine fut-il sortit de l’ascenseur que le gros homme se précipita sur lui, avec un sourire dégoulinant et demanda à voix basse:

- Ça allait ?

- Parfait, dit Malko. Vous vous l’êtes procuré comment ?

Georges Vallos se rengorgea.

- Je l’ai reconstitué moi-même, avec des informations recueillies de différentes sources. C’est bon pour huit jours.

H avait vraiment la tête d’un traître hollywoodien avec son teint blafard, son sourire cauteleux et sa perpétuelle transpiration... Malko allait lui parler de l’horrible meurtre auquel il avait assisté quand le directeur de l’hôtel, un grand Allemand aux cheveux en brosse, s’approcha d’eux.

- Bienvenue à Ouaga, Mister Linge, dit-il. Je voulais vous recommander de faire très attention au couvre-feu... Ils ont tué une vingtaine de personnes déjà. A partir de minuit et demi, ils allument tout ce qui bouge. Même les médecins ne veulent plus sortir la nuit...

- Je ferai attention, promit Malko.

Georges Vallos s’était éclipsé, appelé dans son bureau au sous-sol. Malko en profita pour filer dans la salle à manger se caler l’estomac. En attendant qu’un garçon daigne se manifester, il récapitula mentalement les étapes de sa mission.

D’abord, la préparation du putsch. Lever la dernière hypothèse concernant l’état d’esprit des Voltaïques en récupérant le rapport établi par les gens de la CIA infiltrés dans le Peace Corps. Donc un contact qui comportait un peu de risques. Ensuite, recueillir le maximum d’informations sur le côté militaire de l’affaire. Ce qu’il avait commencé à faire, à travers Georges Vallos. Encore un contact avec le chef de Station de la CIA à Ouaga, afin de coordonner les différents éléments de l’opération. Ce dernier allait assurer, grâce à ses moyens radio, la liaison avec le colonel putschiste.

Il fallait également prévoir la logistique. L’idée du colonel Ouedraengo était simple : revenir clandestinement en Haute-Volta, rejoindre un groupe d’officiers et de soldats opposés au régime marxiste du capitaine Sankara qui se trouvaient dans une base militaire, à Pô, environ cent cinquante kilomètres de Ouagadougou, pour ensuite marcher sur la capitale et renverser par surprise le Camarade Président Sankara.

Seulement, pour cela, il fallait un moyen de transport. Dans ce pays misérable, Budget ne louait pas encore de camions comme ailleurs. Autre problème pour Malko. Une fois tout résolu, ce serait encore à lui de faire la jonction avec le colonel Ouedraengo. Et la véritable action commencerait. L’arrivée du colonel avait été prévue pour le samedi suivant. Malko disposait de cinq jours pour tout préparer.

Chris Jones et Milton Brabeck risquaient d’avoir à intervenir dans cette dernière phase. Leur présence à Ouaga avait pour but d’assurer à Malko et au colonel Ouedraengo une protection rapprochée efficace et sûre.

Dans le silence de la salle à manger déserte, Malko repensa à la scène horrible à laquelle il avait assisté. Cela jetait une ombre sinistre et menaçante sur leur projet. Car il était avant tout responsable de la sécurité de toute l’opération. Or, le plan avait été établi dans l’hypothèse d’une absence presque totale de contre-espionnage, du côté voltaïque... Ce qu’il avait vu tendait à le faire changer d’opinion. Il dut se forcer pour commander un poulet au pili-pili. Se disant que demain serait un autre jour.




*

**




On aurait pu faire cuire un poulet dans la Datsun exposée en plein soleil depuis l’aube, sur le parking du Silmande. Douze heures de sommeil avaient retapé Malko, sans lui ôter le souvenir de l’abominable meurtre de la veille. Il traversa la fournaise avec son couvercle de nuages noirs.

A la réception, il avait trouvé une invitation à un dîner donné le soir par le concessionnaire Mercedes, "Honorable Correspondant" de la CIA, Monsieur Rollet. Tout se déroulait donc comme prévu.

Une chaleur inhumaine montait du bitume et, Malko, en eau, décida de rouler glaces ouvertes, avec la climatisation. Avant son dîner, il avait d’autres contacts à prendre.

Des dizaines d’éventaires de marchands ambulants occupaient les bas-côtés de l’avenue d’Oubritenga, le long de l’hôpital, vendant de tout, du Perrier aux compresses et aux brochettes. L’hôpital ne fournissait strictement rien aux malades. En passant, Malko put vérifier que les barrages de soldats dans les deux rues se jetant dans l’avenue étaient bien à la place mentionnée sur son plan. Seul signe tangible de la Révolution avec le nouvel emblème de l’Etat Révolutionnaire Voltaïque : une binette et une Kalachnikov croisées sur fond rouge ! Il tourna à gauche, rejoignant l’avenue de l’Indépendance, la voie la plus large de Ouaga. Au bout, le palais présidentiel inoccupé ressemblait à un gros hôtel particulier, rose et blanc, gardé par une automitrailleuse et quelques soldats affalés sous le soleil.

En ville, la poussière et la chaleur vous prenaient à la gorge. Il descendit la majestueuse avenue de l’Indépendance, bordée des principaux ministères et bâtiments officiels et tourna à droite dans l’avenue Ouezzin, pour stopper devant l’Hôtel de l’Indépendance, dont l’entrée était encadrée par des galeries marchandes donnant sur l’avenue. Une banderole tendue au-dessus de l’entrée proclamait triomphalement "l’hôtel est ouvert".

Ce qui n’était en effet pas vraiment évident... Après vingt-quatre ans de bons et loyaux services, l’Indépendance ressemblait plus à une ruine qu’à un palace. Malko traversa le hall, débouchant dans le jardin entourant la piscine. Un panneau planté près de la piscine annonçait "Séminaire du Peace Corps". De fait, les abords de la piscine et le jardin grouillaient de robustes jeunes, des deux sexes, étalés un peu partout. Sans se presser, Malko commença à se promener entre les groupes, de façon à ce qu’on le voie bien. Ceux qui l’attendaient avaient eu sa photo et connaissaient l’heure du rendez-vous. Il revint ensuite vers la galerie marchande et se mit à flâner devant les boutiques proposant toutes sortes d’horreurs folkloriques.

Il y avait sûrement des mouchards dans le coin. Il était plongé dans la contemplation de boubous multicolores lorsqu’il sentit une présence près de lui. Il tourna la tête, et aperçut d’abord un T-shirt blanc tendu par une lourde poitrine sans soutien-gorge, puis le visage semé de taches de rousseur d’une jeune femme avec un nez retroussé et une grosse bouche presque négroïde. Pas plus de vingt-cinq ans. Le corps épanoui et sain, à la peau lisse comme du satin. Elle sourit à Malko et sa lèvre supérieure se releva un peu, en une mimique provocante et pleine de sensualité.

C’était une splendide JAP, comme disent les New-Yorkais.

- Hello ! dit-elle d’une voix musicale.

Deborah Prager avait été "plantée" dans le Peace Corps par la Company depuis deux ans. Après un doctorat de français, une formation accélérée de transmissions et de soins paramédicaux. Arrivée en Haute Volta, un an plus tôt, avec de sérieuses connaissances de moré, la langue mossi, elle le parlait maintenant parfaitement. Fille d’un officier de la CIA, elle se passionnait pour cette double vie. Son regard enveloppa Malko curieux, s’attardant aux yeux dorés et son sourire s’alanguit encore.

- Bonjour, dit Malko.

- Ça fait plaisir de voir un vrai Blanc, dit-elle à voix basse.

Il prit un boubou et s’amusa à le nouer autour de sa taille. Puis un autre et des colliers, sous l’œil ravi du marchand qui se précipita pour leur proposer des petites statues érotiques en bronze. Deborah en prit une représentant une femme chevauchée par-derrière par un Noir au membre impressionnant.

- Je veux celle-là !

Malko lui offrit en plus deux boubous et repartit avec elle vers le jardin. La jeune femme esquissa quelques pas de reggae, à la grande joie des Noirs présents. Si mouchards il y avait, ils ne verraient qu’un touriste esseulé séduisant une jeune étudiante. Ils s’installèrent à une table à l’ombre.

- Deux Flag, commanda d’autorité la jeune Peace Corps.

La bière locale, guère plus forte qu’un jus de fruits. Malko observait Deborah Prager. C’est elle qui avait été chargée par la Company de faire la synthèse des informations recueillies par les soixante membres du Peace Corps répartis en Haute-Vo1ta. Un des éléments de décision de sa mission. Deborah leva son verre avec un sourire.

- A la civilisation !

- Vous venez d’où ? demanda Malko. Elle eut un geste vague.

- Le nord. Le Sahel, là où l’on meure de faim. Gorum-Gorum, la ville la plus au nord. Quelques baraques en plein désert, avec des chameaux et des nomades musulmans. Un seul Blanc, chargé de garder un relais, qui se nourrit de sardines trempées dans la bière. Tous les deux jours, il essayait de me violer...

Malko ne put s’empêcher de rire. Deborah semblait tellement relax. Qu’une fille splendide comme elle aille s’enfermer dans un désert, cela demandait un sacré dévouement.

- J’ai le rapport, fit-elle. Vingt pages. Il est planqué dans ma chambre.

- En gros, qu’est-ce qu’il dit ?

- 90 % de la population est contre Sankara. Les chefs traditionnels d’abord, parce qu’il veut les dépouiller de leur pouvoir. Les marabouts aussi : il a juré publiquement de les faire travailler. Et la population parce qu’ils sont encore plus pauvres qu’avant. Ils ne peuvent même plus nourrir leurs troupeaux... J’ai tout ça en détail. Mais il y a mieux !

- Quoi ?

Deborah eut un rire sensuel et joyeux.

- Eh bien, dit-elle, à Gorum-Gorum, il y a une garnison de deux cents soldats environ. Dirigés par un capitaine anti-Sankara. J’ai beaucoup parlé avec lui. Il a une profonde admiration pour notre colonel Ouedraengo... Il suffirait qu’il débarque là-bas pour qu’ils le suivent tous. Ils sont gonflés, autant qu’on peut l’être en Afrique.

- C’est intéressant, dit Malko, mais cela pose quelques problèmes. L’acheminement, d’abord. Combien de temps de Gorum-Gorum à Ouaga ?

Deborah perdit son sourire.

- Environ deux jours, s’il ne pleut pas.

- La saison des pluies commence, remarqua Malko.

Deborah acheva sa Flag, puis releva la tête, l’œil vert pétillant.

- Je ne vous ai pas tout dit. J’ai une idée. A quarante kilomètres au nord de Gorum, à Falagunto, il y a une piste d’envol abandonnée, construite par des chercheurs de pétrole. La latérite a séché et elle est toujours bonne. Le jour J, on pourrait y poser un Hercules. Il n’y a personne là-bas, pas de radio.

- D’où viendra-t-il ? demanda Malko, suffoqué.

- Je n’en sais rien, mais ce ne doit pas être un problème.

- Et ensuite ?

- Ensuite, ils embarquent sur l’Hercules. Et une heure plus tard, ils sont à Ouagadougou.

Malko regarda autour de lui. Si les clients de l’indépendance avaient pu deviner cette conversation délirante...

- Et vous allez le poser où votre gros oiseau ? Avenue de l’Indépendance ?

- Où on pose d’habitude les avions, fit Deborah. Sur l’aéroport.

- Et la tour de contrôle ? Ils vont le repérer.

- Pas avant qu’il ne soit en approche finale, contra triomphalement Deborah Prager. Il n’y a pas de radar à l’aéroport de Ouaga. L’Hercules pourra se faire passer pour un avion d’une autre compagnie. Comme les Israéliens à Entebbe.

Malko retint un sourire.

- OK, supposons qu’il se pose. Ensuite ?

- Ensuite, fit-elle, le détachement s’empare de Sankara, de la radio, du Palais et, comme on dit ici, "y a bombance"...

Même en Afrique un coup d’Etat demandait un minimum de sérieux. Deborah n’avait pas l’air de savoir ce qu’était un incident diplomatique. Quand les gens du Renseignement se mêlaient de l’Action, ce n’était jamais triste... Devant l’expression de Malko la jeune femme hocha la tête.

- Bon, j’ai compris. C’est débile !

- Non, seulement un peu trop audacieux, corrigea Malko.

Au fond, ce n’était pas très éloigné du plan du colonel Ouedraengo. Le regard de Malko tomba surie T-shirt tendu par deux seins lourds entre lesquels coulait une rigole de transpiration. La jeune Américaine soupira.

- Shit ! Quelle chaleur !

- Pourquoi ne vous baignez-vous pas ?

- Je ne suis pas folle. Regardez.

Un jeune Peace Corps au torse maigre et blanc s’approchait justement de la piscine. Il y trempa le pied puis le retira vivement. Recommença le même manège pour se laisser finalement glisser dans l’eau.

Il en ressortit dix secondes plus tard, comme s’il était poursuivi par une meute de piranhas, le visage convulsé de douleur. Malko observait la scène, médusé. On ne voyait rien dans l’eau limpide. Deborah riait de bon cœur.

- Quel est le truc ? demanda-t-il.

- Des courts circuits avec les hublots de l’éclairage sous-marin, expliqua la jeune femme, pliée en deux. On prend le jus dès qu’on met le pied dans la flotte. Remarquez, ça a tué les crapauds...

Le Peace Corps retourna sur la pelouse et la piscine demeura vide sous le soleil impitoyable. Malko jeta un coup d’œil à sa Seiko quartz. Il avait encore beaucoup à faire.

- Je pourrais avoir ce rapport... ?

Deborah lui glissa un regard plein de reproches, puis se leva.

- OK, venez avec moi.

Malko la suivit. Ceux qui les voyaient penseraient qu’il était arrivé à ses fins. Deborah avait une chambre dans le grand bâtiment sur pilotis au fond du jardin. Encombrée de sacs, de vêtements, de cartons. Un vieux conditionneur laissait filtrer un filet d’air frais. La jeune femme farfouilla dans un sac et en sortit une liasse de papiers qu’elle jeta sur le lit:

- Tenez, amusez-vous.

Il dépliait les papiers quand elle fit tranquillement passer son T-shirt pardessus sa tête, révélant une poitrine en tout point conforme à ce qu’il imaginait. A un détail près : elle n’avait pas de bouts de seins. Sans la moindre gêne, Deborah se débarrassa de son jean, tournant le dos à Malko et disparut dans la salle de bains.

Il entendit des bruits d’eau tandis qu’il s’attaquait à son long rapport sur la mentalité des Voltaïques. Il en avait parcouru trois pages, quand Deborah reparut, le bas du corps drapé dans une serviette. Elle s’assit à côté de lui.

- Ce que ça fait du bien !

Leurs regards se croisèrent. Les yeux verts de la jeune femme brillaient. Elle demanda d’une voix changée:

- Vous êtes content ?

- Oui, dit Malko, c’est du très beau travail.

- Alors, vous voulez faire quelque chose pour moi ?

- Bien sûr. Quoi ?

Doucement, elle poussa les papiers et approcha sa bouche épaisse de celle de Malko. Presque sans bouger les lèvres, elle murmura:

- Devinez !

Lâchant le rapport, il emprisonna les deux seins lourds dans ses paumes. Deborah ferma les yeux et sa langue vint au-devant de celle de Malko. Doucement, ils basculèrent su, le lit et la serviette tomba à terre. Enlacés, ils continuèrent à faire connaissance. Deborah, haletante, dardait une langue aiguë comme celle d’un lézard partout où elle le pouvait. Son corps ondulait fiévreusement contre Malko. Ses doigts se refermèrent autour de sa virilité avec un soupir ravi. Il s’égara à son tour dans sa toison d’or, découvrant que le miel coulait d’elle comme de l’eau.

Elle poussa un soupir rauque.

- Oh, viens ! Viens !

Elle écarta sa main impatiemment, l’attirant sur elle. Il la pénétra d’une seule poussée, elle grogna et posa aussitôt ses mains à plat sur ses reins, comme pour le maintenir en elle. Son bassin se souleva, elle frottait son clitoris contre lui tandis que ses yeux se révulsaient. Le corps secoué de spasmes, elle se mit à jouir sans interruption, avec des râles d’agonisant, repliant les jambes, puis les laissant retomber comme foudroyée. Une raie verte apparut à travers ses paupières mi-closes et elle promena une main langoureuse sur le dos de Malko avec un sourire ravi.

- C’était bon ! Qu’est-ce que j’avais envie ! Caresse-moi la poitrine maintenant.

Il trouva les pointes cachées dans les mamelons et commença à les malaxer doucement. De nouveau, Deborah ferma les yeux et très vite commença à bouger sous lui. Quelques instants plus tard, il la chevauchait furieusement. Jusqu’à ce que, pris d’une inspiration subite, il la retourne. Docilement, elle cambra ses fesses dorées et il la pénétra ainsi à quatre pattes, la tête entre les mains. Deborah se mit à délirer, secouant la tête.

- Oui, prends-moi comme une chienne ! Plus fort ! Le soleil de Gorum-Gorum aurait visiblement guéri les cas les plus rebelles de frigidité.

Mis en appétit, Malko voulut varier son plaisir, mais Deborah se raidit et le remit dans le droit chemin.

- Je ne peux pas comme ça, dit-elle, ça me fait mal. Mais j’ai une copine qui adore, tu le lui feras devant moi. Je la tiendrai...

Stimulé par ce fantasme, Malko explosa longuement au fond de son ventre, salué d’un cri profond. Deborah s’allongea, le retenant en elle.

- Reste, supplia-t-elle, il y a si longtemps que je n’ai pas eu un homme dans mon ventre... Quelquefois, le soir à Gorum-Gorum, je rentrais avec une envie féroce de faire l’amour. Alors, je me jetais sur le coin de mon lit et en quelques secondes, je me faisais jouir en me caressant. Je laissais ma porte ouverte exprès et, ensuite, je restais dans la même position. Alors, je voyais mon boy dans le jardin qui sortait son sexe et commençait à se branler. Moi, je recommençais tout doucement à me caresser. Il criait ensuite dans la cour en jouissant. En même temps que moi. Il avait un truc énorme qui vomissait des torrents de sperme...

- Tu n’avais pas peur qu’il te viole, ton boy ? demanda Malko.

- Bien sûr que non ! fit-elle, choquée. Il était trop timide.

Un coup de tonnerre violent les fit sursauter : l’orage. Trente secondes plus tard, c’était de nouveau le déluge... Ils se rhabillèrent et Malko empocha le rapport. Avant de sortir de la chambre, Deborah noua ses bras autour de son cou et dit d’une voix amusée

- Mister Linge. Je sais que vous n’avez plus besoin de moi et que vous me prenez pour une gourde, mais si vous repassez par ici, ça me fera plaisir de revoir vos drôles d’yeux dorés.

- Merci, dit Malko.

- Vous savez ce que j’aimerais ? demanda la jeune femme.

- Dites ?

- Aller passer une semaine avec vous au N’gor à Dakar. L’été au Sénégal, c’est superbe. On peut faire de la pêche au gros. En juillet, aller se balader à Kabrousse, sur la Petite Côte, ou s’enfermer au N’gor, se baigner et faire l’amour.

- Alors, rendez-vous au N’gor, le mois prochain, dit Malko en souriant.

Ils se retrouvèrent dans le couloir humide. Chris et Milton devraient être quelque part dans l’hôtel, attendant des ordres. Malko et Deborah débouchèrent dans

I le hall, encombré de tous ceux qui fuyaient la tornade. Malko aperçut à quelques mètres de lui le gros Georges Vallos, trempé lui aussi: leurs regards se croisèrent. Il s’attendait à ce que le Français lui adresse un signe de reconnaissance, mais l’autre tourna vivement la tête et s’éloigna aussitôt. Malko le suivit des yeux, intrigué et inquiet. Pour quelle raison le "stringer" de la CIA était-il si prudent ?

- Tiens, tu connais le gros Georges ? remarqua Deborah, qui avait suivi son regard.

- Relation professionnelle, précisa Malko.

La jeune Américaine lui glissa un regard amusé.

- Je vois ! Moi, je ne lui confierais pas dix dollars.

- Je ne lui confie que ma vie, dit Malko. Cela se négocie moins facilement.

Le gros Français avait disparu. Bizarre. Malko ressentit une sensation de malaise, presque d’angoisse. Pourtant, cet incident minuscule pouvait avoir des tas d’explications. La pression brève et tendre de Deborah ne dissipa pas sa gêne. S’il commençait à voir des dangers partout, il n’en avait plus pour longtemps à être chef de mission.

 










CHAPITRE III
La nuit était tombée comme un rideau de fer, vidant les rues. La circulation anarchique des vélomoteurs et des scooters avait fait place à un vide presque angoissant. Pourtant les innombrables feux rouges continuaient à fonctionner imperturbablement. Malko passa devant l’énorme Maison du Peuple déserte surmontée de curieuses excroissances transparentes supposées remplacer la climatisation, désertée elle aussi. Du coup, la grande avenue Binger bordée de majestueux caliceas prenait une allure de Marienbad.

Malko tourna au bout dans l’avenue Moro Naba menant au stade. Une rangée de voitures garées en épi lui signala la villa où il allait dîner. Après avoir franchi un portail, il découvrit un univers féerique, complètement inattendu dans cette ville sans grâce. Des projecteurs disséminés un peu partout éclairaient les frondaisons touffues d’un parc tropical, luxuriant, cernant une superbe piscine en forme de cœur !

Plusieurs tables étaient dressées en plein air, autour d’un somptueux buffet protégé des insectes par une moustiquaire. Dans un coin, un orchestre noir jouait un reggae doux pour quelques couples. Des gens discutaient un peu partout, un verre à la main. Une cinquantaine de personnes. Malko avait à peine parcouru quelques mètres qu’une silhouette se détacha d’un groupe et vint vers lui: une blonde sculpturale avec un chignon sophistiqué, l’air altier tempéré par une grosse bouche rouge et une poitrine bronzée jaillissant du décolleté carré de sa robe longue noire et blanche.

- Bonsoir, je suis Evelyne Rouet.

L’épouse de 1’"Honorable Correspondant" de la CIA. Malko s’inclina sur la main tendue, confus devant cette élégance, de sa chemise de voile et de son simple pantalon d’alpaga blanc. Evelyne Rollet avait un sourire éblouissant bien que distant et des yeux bleus enfoncés et un peu froids.

- Bienvenue, dit-elle, je vais vous présenter à mon mari.

Ils trouvèrent Jacques Rollet, un homme de haute taille aux cheveux très noirs, près du buffet, un J & B-Coca, qui n’était sûrement pas son premier, à la main. Il accueillit chaleureusement Malko, qui ne pouvait s’empêcher de guigner le fourreau noir et blanc. Evelyne, hélas, son devoir d’hôtesse accompli, glissa vers un autre groupe. Jacques Rollet, aussitôt, prit le bras de Malko.

- Venez, il y a ici un ami commun qui sera content de vous voir.

Un homme seul, grand et mince, l’air d’un étudiant prolongé avec ses cheveux gris bouclés comme un mouton, buvait seul, appuyé au plongeoir de la piscine, un peu à l’écart.

- Je crois que vous connaissez Eddie Cox, fit Jacques Rollet.

Le chef de station de la CIA et Malko se serrèrent la main avec un sourire entendu. Discret, leur mentor retourna vers le buffet.

- Bon voyage ? demanda Eddie Cox.

- Sans problèmes, dit Malko.

Il attrapa une vodka glacée avec un jus de citron sur le plateau d’un garçon qui passait, tout en examinant les invités. Quelques agréables créatures évoluaient dans des robes légères, provocantes, s’ennuyant visiblement, tandis que les hommes, agglutinés autour du bar, buvaient comme des trous, alternant le J & B, le Moët et les Flags.

Une petite société tropicale où il devait se passer pas mal d’horreurs.

- Ici, nous ne risquons rien, assura Eddie Cox. Comme vous le constatez, il n’y a que des "expatriés"...

Effectivement, à part l’orchestre, on ne voyait que des Blancs.

- Pourquoi n’y a-t-il pas de Voltaïques ?

L’Américain eut un sourire en coin.

- Ils ont peur de se montrer et n’ont pas d’argent pour rendre les invitations...

- Les musiciens et le personnel ne sont pas infiltrés ?

- L’orchestre vient de Bobo-Dioulasso. Le personnel est "criblé". Tous partisans de l’ancien régime.

- J’ai rencontré Georges, dit Malko. Il joue un rôle important dans ce projet. Est-ce qu’il est sûr ? Eddie Cox lui jeta un regard perçant.

- En principe oui, sauf s’il a été "tamponné" à mon insu. Ce sont des choses qui arrivent... Ici, tout le monde tamponne tout le monde. Un vrai manège d’auto-tamponneuses. A propos, vos "baby-sitters" sont installés ?

- Oui. Et j’ai vu Deborah.

- Alors ?

Malko tira de sa poche le rapport et le tendit à l’Américain.

- Cela confirme ce que nous a dit le colonel Ouedraengo. La population en a assez de Sankara.

Eddie Cox eut une moue approbatrice.

- Quant à Deborah, elle est OK, poursuivit Malko, elle fait du bon boulot.

Tout en parlant, il inspectait les alentours. Visiblement, ils étaient les seuls appartenant au monde clandestin dans cette soirée qui constituait une parfaite couverture.

- Quelle est l’ambiance à Ouaga ? demanda Malko.

- Lourde ! fit l’Américain. Il est temps de faire quelque chose. Les Libyens, les Algériens et, maintenant, les premiers Cubains commencent à arriver discrètement.

- J’ai été témoin d’un incident barbare et inquiétant, fit Malko.

Eddie Cox écouta son récit jusqu’au bout puis sortit de la poche de sa chemise une coupure de journal et la montra à Malko.

- L’Observateur, le seul organe d’opposition, a parlé aujourd’hui de ce meurtre. En le mettant sur le dos des voyous qui hantent ce coin, le "Bois de Boulogne", le plus mal famé de Ouaga. Mais c’est une exécution politique. Qui prouve que le régime se radicalise...

- Qui est ce Bangaré ?

- Le type le plus dangereux de Ouaga. Il a toute la confiance de Sankara. Un métis qui hait les Blancs, trafiquant, ancien garde de corps de Rawlings, au Ghana. C’est lui qui l’a refilé à Sankara, il en avait assez de ses exactions.

- Il a un poste officiel ?

- Non. Mais il a joué un rôle important dans la révolution. Depuis, il fait ce qu’il veut. Nous savons que Sankara l’a chargé secrètement de former une sorte de police secrète, avec des hommes de main, en vue de liquider les "ennemis de la Révolution". Il a des armes, de l’argent et des pouvoirs illimités, ne répondant qu’à Sankara lui-même.

- Vous pensez qu’il ne se doute de rien à notre sujet9

L’Américain fixa Malko bien en face.

- Si j’avais le moindre doute à ce sujet, je vous remettrais dans le premier avion avec vos baby-sitters.

Ce n’était plus de la prudence, mais de la panique...

Malko eut envie de préciser que c’était lui le chef de mission, mais Eddie Cox, en expédiant un câble bien affolé à la Division des Plans pouvait "tuer" l’opération dans l’œuf. Il décida donc d’être diplomate.

- Visiblement, ce Bangaré ne s’intéressait pas à nous, affirmat-il. Il s’agit d’agir vite, dès que j’aurai déblayé le terrain.

Eddie Cox acheva son verre et le posa sur le plongeoir. Le brouhaha des invités couvrait presque l’orchestre, leur assurant une tranquillité absolue. L’Américain eut un sourire en coin.

- Imaginez les emmerdements que j’aurais si vous vous retrouviez dans la prison de Ouaga, condamné à mort avec vos baby-sitters reconnus comme mercenaires.

Un ange passa, brandissant une corde de pendu.

- Et moi donc ! fit Malko.

Le visage brutal de l’assassin de la veille passa devant ses yeux et il tourna son regard vers la piste de danse pour se changer les idées. Evelyne ondulait langoureusement au rythme lent d’un reggae, ses seins bronzés au niveau d’un crâne chauve. L’air toujours aussi distante. Son mari continuait à pérorer au bar. Malko pensa à Chris Joncs et Milton Brabeck en train de dîner en tête à tête à l’Indépendance de poulet de course au pili-pili. Ils devaient être hystériques.

L’orchestre s’arrêta.

- Georges vous a donné tout ce qu’il faut ? demanda Eddie Cox.

Malko n’eut pas le temps de répondre. Evelyne se dirigeait vers eux.

- A table ! cria-t-elle.

Elle guida Malko jusqu’à la sienne. Eddie Cox se trouvait à une autre table, avec le mari d’Evelyne.

Une rafale de vent brutale fit frémir tous les arbres du parc et des dizaines de feuilles s’éparpillèrent sur les tables. En quelques minutes, le temps avait changé. Evelyne se leva vivement et lança:

- Rentrez ! Voilà la tornade.

Heureusement qu’on en était au dessert. Frileusement, l’orchestre était en train de rentrer ses instruments. Dans la bousculade, Eddie Cox et Malko réussirent à se rapprocher. Il régnait une chaleur étouffante à l’intérieur de la maison. Ils se faufilèrent dans un petit salon désert équipé en salle de projection avec deux magnétoscopes Akaï et une télé.

- Georges vous a-t-il donné les informations nécessaires ? redemanda Eddie Cox.

Malko lui décrivit le plan. L’Américain jura aussitôt à mi-voix.

- Shit ! Il manque le principal. Il avait promis qu’il vous communiquerait des éléments précis concernant les déplacements de Sankara. Le colonel Ouedraengo les a réclamés. Je pense qu’il a décidé de s’assurer avant tout de la personne de son adversaire.

- Il ne m’a rien dit à ce sujet, précisa Malko. L’Américain alluma une cigarette:

- A cette heure-ci, il doit être dans les bars à putes, à Bilibambili. Il y est toujours fourré. Vous pourriez aller le récupérer ?

- Puisqu’il le faut, soupira Malko.

- You bet ! Commencez par la rue de la Mosquée. Une discothèque qui s’appelle le Maxim’s. Il n’y a plus de boites de nuit depuis la révolution, juste des dancings à deux cent cinquante francs CFA la consommation. Il traîne aussi beaucoup là-bas. Demain, je déjeune au restaurant Ricardo. Passez-y, nous nous verrons tranquillement. C’est un endroit "safe".

La lumière s’éteignit d’un seul coup, et l’obscurité fut saluée par des hurlements hystériques et des gloussements. Dehors, la tornade redoublait. Eddie Cox et Malko se séparèrent, regagnant la foule. Quelques bougies brillaient par-ci, par-là. Soudain, Malko se heurta à une silhouette ondoyante tenant une bougie. La lueur éclaira le chignon blond de la maîtresse de maison. Ils demeurèrent l’un contre l’autre une fraction de seconde, puis Evelyne se détacha et demanda:

- Vous ne vous ennuyez pas trop ?

- Pas du tout, dit Malko, mais je crois que je vais bientôt filer à l’anglaise. Le couvre-feu...

- Revenez nous voir, fit la jeune femme. Vous serez toujours le bienvenu.

Malko se fraya un chemin vers le jardin. Au passage, il aperçut le mari d’Evelyne, un verre de scotch à la main, l’œil déjà vitreux, totalement indifférent à la tempête.

Il traversa en courant le jardin détrempé, sous des rafales furieuses et gagna sa voiture ensevelie sous un tas de branches et de débris. L’avenue était absolument déserte. Il jeta un coup d’œil à sa Seiko. Onze heures et demie. Il ne lui restait guère de temps pour retrouver Georges-le-blafard.
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La musique épicée coulait sur le trottoir, agitant tout le petit monde de la nuit. La rue de la Mosquée était bien le seul endroit animé de Ouaga. Malko émergea de sa voiture, aussitôt entouré par une nuée de gosses.

- Patron, je garde ta voiture !

- Non, patron, je suis le premier !

Il les écarta et gagna le Maxim’s. Il régnait dans le bar sombre la température d’un tambour de machine à laver. Une pute très jeune, aux yeux de biche enfantins, la mini plaquée sur ses formes rondes, se laissa glisser de son tabouret et intercepta Malko.

- Chedi ! Je qu’à prendre une bière...

Il la repoussa. Quelques mètres plus loin, une Ghanéenne provocante et sensuelle lui susurra:

- Chedi, y a bonne misique, on va danser reggae ?

Il réussit à gagner la salle où une foule dense se balançait au rythme des salsas et des reggaes. Il y avait quelques Blancs que Malko dévisagea rapidement. Deux des ventilateurs étaient en panne et la chaleur inhumaine. Pas de Georges. L’ambiance était bon enfant en dépit des T-shirts "La patrie ou la mort". Des serveuses sculpturales, en mini, circulaient avec des plateaux surchargés. Malko, pour regagner le bar, dut contourner un Noir filiforme en casquette rouge ondulant sur place, extatique, en face d’un poster de Bob Marley. Il allait ressortir lorsqu’il vit un visage noir connu: le boy qui avait assisté avec lui au meurtre de Coulibaly. Le regard brouillé par les Flag. Pourtant il le reconnut.

- Ça va, patron ?

- Tu n’as pas vu Georges ? demanda Malko.

- il est parti, patron.

- Il est allé se coucher ?

Le Noir montra toutes ses dents.

- Non, patron, il doit être au Canari Bar chez les filles-tabouret.

- Tu peux me montrer le chemin ?

Ravi, le Noir accepta. Ils se frayèrent un passage à travers la faune cherchant à oublier la chaleur poisseuse, la misère et la révolution. Ensuite, ils plongèrent dans des avenues désertes, pour arriver, au nord, dans un quartier de rues en terre battue. Quelques échoppes, des cases, des carcasses de voitures. Le Noir fit signe à

Malko:

- C’est ici, patron.

Malko descendit, ferma la voiture et se tourna vers les lumières. Dans une ruelle étroite, des dizaines de filles étaient assises sur des tabourets, attendant le client. Quelques bistrots étaient encore ouverts. Le boy se pencha vers Malko.

- Le Canari Bar, c’est là-bas, l’enseigne jaune. Le patron, il est sûrement là. Il y a sa voiture. Allez bonsoir.

Il se perdit dans l’obscurité et Malko s’enfonça dans la ruelle infecte. Les filles à l’allure bovine ne levaient même pas les yeux. Certaines fumaient, d’autres, les cuisses écartées, exposaient leurs pauvres trésors. Il fallait vraiment être mort de faim pour y toucher. Quelques macs noirs, appuyés au mur, buvaient de la bière en contemplant leur gagne-pain.

Georges semblait en harmonie parfaite avec cet endroit sordide.

Malko arriva au Canari Bar et fut aussitôt entouré par un groupe de putes hilares et voraces. Il se dégagea:

Georges Vallos était au comptoir, de dos, affalé devant une bière. Malko le reconnut aux bourrelets de graisse déformant sa chemise. Il s’approcha et lui frappa légèrement l’épaule.

- Georges !

Le Français sursauta comme si un scorpion l’avait piqué. Il se retourna, exposant un regard vitreux d’alcoolique et mit bien dix secondes à identifier Malko. Son visage blafard ne changea pas d’expression

- Ah, c’est vous...

Il retomba dans sa torpeur. Gêné, Malko regarda la barmaid noire flétrie, les trois macs en train de jouer aux cartes dans un coin, une pute dévorant une brochette, deux autres qui bayaient aux corneilles... Dur.

- Il faut que je vous parle, dit-il.

Comme Georges Vallos ne faisait pas mine de bouger, il jeta sur le comptoir mille francs CFA (I) et prit le gros homme par le bras.

Celui-ci glissa avec peine de son tabouret et l’accompagna dans la ruelle. Ils la suivirent jusqu’au bout et brutalement, Georges se tourna vers Malko.

- Qu’est-ce que vous me voulez ? demanda-t-il hargneusement.

Même en faisant la part de l’alcool, son attitude était étrange.

- J’ai vu Eddie Cox ce soir, dit Malko.

- Et alors ?

Il était de plus en plus agressif.

- Il parait que vous deviez fournir d’autres informations que celles que vous m’avez données.

- Je ne sais rien d’autre, dit Georges Vallos. Et je ne veux plus entendre parler de vos conneries...

Il parlait d’une voix basse contenue, furieuse et effrayée à la fois.

- Enfin, qu’est-ce qui vous prend ?

- Il me prend que je ne veux pas finir comme Coulibaly, voilà ! cracha le gros homme. Maintenant, vous me foutez la paix...

Il s’écarta brusquement. C’était donc l’explication de son changement d’attitude à l’Hôtel de l’indépendance. Malko agacé, l’attrapa par sa manche:

- Georges, vous allez m’écouter. Tout repose sur vous.

Georges Vallos se retourna comme un serpent, une mèche dans les yeux. Avant que Malko ait pu l’éviter, il poussa une sorte de grognement et lui décocha un coup de pied en plein dans le bas-ventre ! Malko sentit une douleur aiguë à l’aine et perdit l’équilibre. Aussitôt, le gros homme prit ses jambes à son cou.

 










CHAPITRE IV
Le temps que l’éblouissement de la douleur soit passé, Georges Vallos s’était fondu dans l’obscurité. Malko se releva, ivre de rage, et, instinctivement, se lança à sa poursuite. Il entendit un bruit de moteur, vit des phares qui s’allumaient et une voiture le frôla, manquant l’écraser.

Claudiquant à cause du coup reçu, Malko regagna sa Datsun et démarra à son tour. Heureusement, à cette heure tardive, la circulation était nulle. Il repéra les feux rouges filant le long de la place du Trois-Janvier et accéléra. Le danger venait des cyclistes et des piétons sans lumière.

Georges Vallos s’engouffra comme un fou dans l’avenue Binger, Malko à ses trousses. Volontairement, ce dernier lui laissa prendre un peu d’avance. L’autre tourna à gauche, puis à droite, enfin à gauche, dans le dédale des allées calmes du quartier de la mission catholique. La douleur dans le bas-ventre de Malko s’estompait. Il voulait coincer le gros homme et le raisonner. L’autre était la clef de la préparation du putsch. Impossible de s’en passer. Ses yeux s’étant habitués à l’obscurité, il coupa ses phares afin de faire croire à celui qu’il poursuivait qu’il avait perdu sa trace. Bien lui en prit ! Quelques centaines de mètres plus loin, les stops de l’autre voiture s’allumèrent.

Georges venait de s’arrêter ! Malko se laissa glisser en roue libre et s’immobilisa trente mètres avant le véhicule à l’arrêt et fila à pied, marchant silencieusement sur l’herbe des bas-côtés de l’avenue. Il arriva à la hauteur de la voiture de Georges, ne vit personne. Où pouvait être passé le gros homme ?

Soudain quelque chose bougea sur le bas-côté. Il s’y dirigea. Georges Vallos s’était assis à côté d’un arbre, la tête dans ses mains. Il ne réagit même pas en sentant une présence. Comme un animal traqué qui ne veut plus lutter. Malko le prit par le bras et le força à se lever.

- Venez, fit Malko, expliquons-nous. Je ne vous ferai pas de mal.

Lentement, le gros homme se déplaça pour se laisser tomber dans sa voiture. Malko alluma le plafonnier et vit les cernes noirs soulignant les yeux, tes traits flasques, l’expression de panique. Georges Vallos se tassa contre la portière, comme un enfant qu’on gronde. Exaspéré, Malko essaya de rester calme:

- Pourquoi refusez-vous de continuer avec nous ? demanda-t-il d’une voix posée.

Georges Vallos fit monter et descendre sa pomme d’Adam plusieurs fois avant de bredouiller:

- Je n’ai pas dit ça...

- Comment ! protesta Malko. Vous vous êtes enfui et vous m’avez frappé...

- Je ne savais plus ce que je faisais, avoua le gros homme, la tête baissée. Je ne pensais pas qu’ils agiraient comme ça avec Coulibaly. Ça m’a fait peur...

Il se tut. Les bruissements des insectes de la nuit tropicale pénétraient par les glaces ouvertes en un fond sonore lancinant.

- Georges, dit Malko, nous avons mis beaucoup d’espoir dans cette opération, vous ne pouvez pas nous laisser tomber. Son interlocuteur demeura silencieux, s’essuyant les mains à son mouchoir, comme s’il n’avait pas entendu. Malko insista

- Il faut nous procurer les informations dont nous avons besoin.

Georges Vallos tourna vers lui un visage défait.

- Vous avez vu ce qu’il a fait à Coulibaly ! S’ils apprennent que je vous ai aidé, ils m’écorcheront vif. Bangaré est un sauvage.

- Il ne pourra plus le faire.

- D’ici là, il a le temps, remarqua Georges. Vous n’êtes pas seul. Arrangez-vous pour le faire liquider. Il dîne tous les soirs en face du cinéma Volta, au restaurant Oriental. Je connais sa maîtresse aussi et les bars qu’il fréquente. Ensuite, je vous aiderai...

Evidemment, Chris et Milton ne feraient qu’une bouchée du métis sanguinaire, mais ce n’était pas dans les objectifs. Malko décida de ruser.

- Bon, dit-il, nous allons étudier le problème et nous vous protégerons, en tout état de cause. Mais il faut vous remettre au travail.

- Je ne sais pas comment, protesta Georges Vallos.

Il tira de nouveau son grand mouchoir et s’essuya le front. Malko l’observait, cherchant à trouver une prise dans cette masse gélatineuse. Le gros homme dit soudain:

- Je sais que Sankara sort souvent la nuit, dans sa R 5, avec une voiture de protection. Il se rend à de mystérieux rendez-vous. Des gens l’ont vu passer.

- Cela ne suffit pas, dit Malko. Ceux qui sont avec nous veulent connaître son emploi du temps exact, pour les huit jours qui viennent, où il couche, s’il quitte Ouaga, s’il a un appartement en ville, etc.

Georges rentra son mouchoir.

- Bon, dit-il, je vais essayer.

- Combien de temps vous faut-il ?

Le gros Français exhala un soupir découragé.

- Avec ces nègres, on ne sait jamais. Ils n’ont aucune notion du temps. Et je suis obligé d’être très prudent avec Bangaré, il est sur ses gardes. Il me faut au moins huit jours.

- Je vous donne quarante-huit heures, fit Malko. Coupant court aux jérémiades du stringer, il sortit de sa poche une liasse de dollars, compta dix billets de cent et les mit dans sa main.

- C’est pour vos frais.

Il risquait d’être un peu plus motivé de cette façon. L’argent disparut dans la poche de Vallos qui s’essuya le front pour la énième fois. Malko l’observait, inquiet. Pourvu qu’il ait réellement réussi à le remonter ! Il réalisait que si les putschistes ne parvenaient pas à mettre hors circuit le capitaine Sankara dès le début de leur action, tout risquait d’échouer... On était en Afrique et le charisme d’un homme comme Sankara pouvait renverser une situation mieux qu’un régiment de commandos.

- Mettez-vous au travail tout de suite, dit Malko. Si vous réussissez, vous aurez dix mille dollars. Sinon, nous annulons tout.

Georges hocha la tête et bredouilla une histoire confuse au sujet d’un soldat qui avait acheté une "Yamaha-dame" à crédit en empruntant la solde de ses camarades et qui faisait partie de la garde de Sankara.

- Essayez de son côté, ordonna Malko. D’autre part, nous allons avoir besoin de camions. De gros. Il parait que vous pourriez les procurer ?

- Je pense, dit Georges Vallos. J’ai déjà pris de contacts. J’attends une réponse.

Il jeta soudain un coup d’œil à sa montre et sursauta

- Nom de Dieu, il est minuit et demi !

- Le couvre-feu n’est qu’à une heure, fit remarquer Malko.

- Vous ne les connaissez pas, gémit Vallos, ils tirent bien avant. Moi, je suis tout près, mais, vous, il y a la ville à traverser... Allez-y vite.

Malko eut à peine le temps de serrer la main poisseuse de sueur de son informateur que ce dernier mettait déjà en route. La CIA allait vraiment chercher ses stringers dans les poubelles.

Il regagna sa voiture, alluma ses phares et prit le milieu de l’avenue, roulant très lentement, hésitant à allumer son plafonnier comme à Beyrouth. Finalement, il s’abstint, ne connaissant pas encore les coutumes locales...

C’était le désert complet. Même pas un animal ! Il reprit de nouveau en biais la place du Trois-Janvier et s’engagea dans l’avenue d’Arbousier. Les marchands de cuivre en face de l’hôtel Binger avaient fermé leurs éventaires et dormaient, enroulés dans leurs pagnes, à même le sol. Soudain, il aperçut sur sa droite les phares d’une voiture venant de la rue Joseph-Badova. Il ralentit.

Une jeep surgit et pila en le voyant. Il s’arrêta à son tour et les deux véhicules semblèrent se regarder. Il allait repartir quand une porte s’ouvrit et un Noir sortit, gesticulant avec une -Kalachnikov. Une coulée glaciale glissa le long de la colonne vertébrale de Malko. Pendant quelques secondes, l’homme demeura immobile. Puis, la Kalach s’abaissa et Malko vit les flammes partir de l’arme tandis que les détonations brisaient le silence. Heureusement, le tireur visait mal et la rafale s’égara au-dessus de la Datsun. Malko passait déjà la marche arrière et s’enfonçait dans une rue transversale. Il aperçut le soldat luttant avec son chargeur, puis fit demi-tour et plongea dans un chemin de terre sans lumière.

Trente secondes plus tard, les phares de la jeep apparurent derrière lui.

Il entendit le crépitement d’une arme automatique. Il y eut un choc sourd dans La carrosserie : une balle avait touché le coffre. Il tourna de nouveau à gauche, la sueur au front. Cette poursuite dans Ouaga ne lui disait rien de bon. Ses poursuivants avaient sûrement des radios. Or, pour regagner son hôtel, il devait passer devant le "périmètre protégé" dont les gardes seraient immanquablement alertés.

Il passa sur un cassis et se retrouva collé au plafond de la Datsun. La jeep était toujours à ses trousses. Comme il négociait un virage, une nouvelle rafale claqua sur la carrosserie. Cela allait très mal finir... Il s’engagea à toute vitesse dans une large allée bordée d’arbres majestueux et poussa un juron : elle se terminait par une barrière de terre. Impossible de passer !

Tout à coup, il reconnut l’endroit où il se trouvait grâce à un superbe baobab. Il était pratiquement en face de la villa des Rollet !

D’un brusque coup de volant, il se gara le long du mur, éteignit ses phares et sauta hors de la Datsun, plongeant derrière le large tronc d’un calicéa. Il était temps la jeep surgit à toute vitesse. De son abri, Malko vit plusieurs Noirs en émerger, braquant leurs Kalachs dans toutes les directions. Il ne disposait que de peu de temps. Ils allaient s’apercevoir que l’avenue était barrée et se mettre à sa recherche. D’un bond, il atteignit le portail et l’escalada. Les muscles du dos crispés : si les autres le voyaient, ils le tiraient comme un lapin.

Il demeura en équilibre quelques fractions de seconde, puis retomba dans le jardin, l’estomac tordu par une nouvelle angoisse : dans ce pays, on tirait les voleurs à vue et par nuit noire, on ne pouvait distinguer sa qualité...

Il se reçut sur les mains, s’écorchant au gravier du sentier et releva la tête.

Il eut un choc: debout sur la plus haute marche du perron de la villa, Evelyne Rollet le contemplait, mince, élégante dans son fourreau de satin noir et blanc. Les bras le long du corps, avec un léger sourire... Malko se redressa et s’épousseta machinalement. Aussitôt la jeune femme commença à descendre lentement du perron, la lumière des projecteurs du jardin se reflétant dans ses cheveux blonds, lui faisant un casque doré de guerrier de science-fiction.

Ses escarpins firent crisser le gravier, comme elle avançait vers lui, d’une démarche assurée. Son regard était franc, ouvert, direct, avec une lueur de complicité comme si tout cela avait été programmé secrètement entre eux... Quand elle ne fut plus qu’à un mètre de lui, elle s’arrêta et dit d’une voix parfaitement naturelle

- J’étais certaine que vous reviendriez...

Malko dissimula mal sa stupéfaction. Il avait fallu un sacré concours de circonstances pour qu’il franchisse de nouveau ce portail. Ce n’était quand même pas la jeune femme qui avait lancé la jeep à ses trousses ! Il prêta l’oreille et entendit le ronflement d’un moteur qui décroissait dans la nuit : ses poursuivants avaient abandonné.

- Vous êtes une sorcière, dans ce cas, dit Malko. Une lueur gaie passa dans les yeux bleus. Les épaules d’Evelyne semblaient faites du même satin que sa robe, tant elles étaient douces. Sa grosse bouche rouge s’ouvrit sur un sourire sensuel.

- Parfois, je rêve les choses dont j’ai très envie et elles se produisent.

Le silence retomba. Evelyne fit un pas vers lui. Très doucement, Je dos de sa main frotta la joue de Malko, d’un geste plein de tendresse, puis descendit, suivant la ligne de la chemise encore collée à son torse par la sueur, et retomba, le dos appuyé comme par inadvertance à son pantalon à la hauteur du sexe. Malko en ressentit presque une brûlure.

- Vous semblez avoir eu très chaud, remarqua Evelyne. Que diriez-vous d’un bain ?

La piscine brillait du même bleu que ses yeux. Leurs regards se croisèrent. Malko se demandait ce qui lui arrivait... C’était une scène irréelle, mais la femme qui s’offrait était bien là... La pression sur son bas-ventre se fit un peu plus forte et elle se rapprocha encore, ses lèvres à quelques centimètres des siennes.

- Alors ?

Il posa une main sur une hanche élastique qui frémit.

- Alors, c’est une très bonne idée, dit-il.

Le sourire d’Evelyne s’élargit. La main appuyée sur lui remonta et prit la sienne, l’entraînant en direction de la piscine. Dans le lointain, quelques coups de feu claquèrent comme pour rappeler à Malko le danger de la situation. La piscine était translucide, avec des projecteurs l’éclairant de l’intérieur.

- Allez-y le premier, dit Evelyne. Et ne craignez pas d’être dérangé. Mon mari, comme tous les soirs, a dû boire une bouteille entière de whisky. Il dort.

Comme pour l’encourager, elle commença à défaire les boutons de sa chemise, puis la boucle de son pantalon. Il se débarrassa rapidement de ce qui restait et plongea aussitôt dans l’eau tiède.

Il se retourna : Evelyne le contemplait du bord, avec un étrange sourire. Sa silhouette sculpturale se découpant sur la lueur des projecteurs.

- Vous ne venez pas ? lança-t-il.

- Si, dit-elle.

U s’attendait à ce qu’elle ôte sa robe. Mais elle contourna le rebord de la piscine pour atteindre les marches et entra lentement dans l’eau, comme si le bassin était vide ! D’abord le bas de la robe de satin se releva, puis, alourdi par l’eau, retomba et adhéra à ses jambes. Evelyne avança encore, jusqu’à ce qu’elle ait de l’eau à hauteur de la poitrine, puis s’arrêta. On aurait dit un fantôme blanc et noir.

Les coudes appuyés au rebord de la piscine, le dos contre la mosaïque, elle fixa Malko.

En trois coups de crawl, il l’eut rejointe. Debout dans l’eau, il la prit dans ses bras. Le contact du satin trempé était à la fois excitant et désagréable. Le bassin en avant, Evelyne appuya son Mont de Vénus contre Malko. Ses seins semblaient flotter sur l’eau. Il en prit les pointes et les tourna, les pressant de plus en plus fort, jusqu’à ce qu’elle gémisse et ferme les yeux. Son bassin oscillait lentement contre lui. Elle ouvrit un regard chaviré et dit doucement

- Prenez-moi comme ça.

Le satin glissait mal sur la peau mouillée. Il parvint pourtant à remonter la robe longue jusqu’aux hanches, révélant le buisson doré et brillant. Puis, il dut fléchir sur ses jambes pour entrer dans son ventre d’une seule poussée qui arracha un petit cri à Evelyne. Les deux mains sur ses hanches, il la prit longuement. Jusqu’à ce qu’elle l’arrête.

- Je t’attends, fit-elle. Jouis avec moi.

Il lui obéit, un peu plus tard, se vidant longuement tandis qu’elle frémissait de tout son corps. Son regard chercha le sien et elle dit, reprenant un ton mondain

- J’avais très envie de vous, pendant cette soirée. C’est merveilleux que cela se passe ainsi.

Ils restèrent encore emboîtés, puis, se séparèrent et le satin blanc retomba. Evelyne sortit de la piscine comme elle y était entrée et dès qu’elle fut dehors, se débarrassa de sa robe, ne gardant que ses chaussures. Elle s’allongea alors dans un hamac, invitant Malko d’un regard à en faire autant. Le ciel était étoilé, un crapaud buffle croassait plus loin, des chiens aboyaient. Malko se dit qu’il avait beaucoup de chance d’être vivant en compagnie d’une telle créature.

- Maintenant, dit-elle, expliquez-moi pourquoi vous êtes revenu.

Il lui raconta comment il s’était laissé surprendre par le couvre-feu. Sans plus. Bien qu’Evelyne soit une honorable correspondante, ce n’était pas la peine de tout lui dire.

Elle sourit.

- Nous avons toute la nuit maintenant. Le couvre-feu n’est levé qu’à cinq heures et demie du matin...

Ils restèrent silencieux, chacun perdu dans ses pensées. Malko sentait son sexe regonfler peu à peu. Evelyne avait adopté une position particulièrement excitante, allongée sur le ventre, une jambe dépassant du hamac, la croupe cambrée. Quel contraste avec son attitude un peu guindée du début de la soirée ! Elle soupira:

- Nous menons une drôle de vie depuis la révolution. Jusqu’à une période récente le couvre-feu était à neuf heures et demie ! On ne pouvait même pas faire de dîners. Et je crois que nous n’avons pas encore tout vu. Sankara veut tout bouleverser. Vous connaissez sa dernière idée ?

- Non, dit Malko, tout en caressant doucement le sillon qui séparait la croupe pleine de la jeune femme.

- Dans tous les pays du monde, continua celle-ci, les ambassadeurs présentent leurs lettres de créance au palais présidentiel.

- Bien sûr, dit Malko, remontant le long de sa colonne vertébrale.

Evelyne ondula un peu sous sa caresse avec quelque chose qui ressemblait à un ronronnement et fit

- Eh bien, ici, c’est changé. Dans huit jours, mon mari est invité avec d’autres personnalités, à se rendre au village de Korsimiro, à une centaine de kilomètres de Ouaga, pour assister à in remise des lettres de créance de l’ambassadeur de France au capitaine Sankara ! Depuis quelques mois, ce dernier force les ambassadeurs à se rendre dans des villages reculés où il les reçoit au milieu de la population locale. Cela s’appelle "faire participer le peuple à la vie politique". Chaque fois le capitaine Sankara se déplace en hélicoptère. C’est dingue, non ?

- Absolument, reconnut Malko.

Il continuait à caresser le dos de la jeune femme.

Machinalement. Si le protégé de la CIA, le colonel Ouedraengo, arrivait à coordonner son action avec cette cérémonie, c’était une occasion rêvée de s’assurer de la personne du dictateur marxiste. Malko regarda le ciel étoilé. C’était peut-être un clin d’œil du destin. En tout cas une solution de secours si les informations de Georges Vallos ne venaient pas. Evelyne, très loin de ces préoccupations, tourna la tête et poussa un léger soupir:

- Venez !

Un de ses pieds reposait par terre, ce qui ouvrait son corps en une attitude particulièrement impudique. Malko, avec douceur, s’approcha et s’allongea sur son dos, trouvant facilement la voie déjà ouverte de son ventre. Evelyne eut un léger tressaillement lorsqu’il la pénétra, se cambrant encore plus. Il entreprit alors de lui faire l’amour avec une lenteur extrême, s’arrêtant parfois lorsqu’il se sentait prêt à exploser. Peu à peu, pourtant, son rythme s’accéléra et il se mit à la prendre furieusement, tandis qu’elle haletait sous ses coups de reins. Il explosa enfin en un éblouissement de plaisir et se laissa tomber sur le dos d’Evelyne, couvert de fines perles de transpiration.

Celle-ci, après un long silence, leva la tête vers le ciel que rosissait légèrement une lueur à l’est.

- Le jour se lève, dit-elle. La récréation va bientôt finir.

Il y avait de la tristesse dans sa voix. Malko savait qu’il ne retrouverait jamais le moment magique où elle s’était avancée vers lui.

- La vie ne s’arrête pas, dit-il.

A voix basse, Evelyne dit soudain:

- Je vous ai dit que j’étais un peu sorcière. Je sais ce que vous êtes venu faire ici. Soyez prudent. J’ai peur pour vous. Nous sommes en Afrique, il faut tenir

Il allait répondre lorsque, le cri d’un oiseau lui fit tourner la tête. Il crut rêver !

Appuyée à la porte de la villa, il y avait une fille brune, vêtue d’un pantalon de satin blanc et d’un T-shirt orné d’une tête de panthère aux yeux phosphorescents. Son regard était fixé sur le hamac où ils se trouvaient.

La main droite de l’inconnue disparaissait dans le pantalon de satin et, d’où il se trouvait, Malko pouvait distinguer la forme des doigts plaqués sur son bas-ventre.

 










CHAPITRE V
Un termite volant, arrivé avec la saison des pluies, vint se poser sur le hamac, rassuré par la brusque immobilité de Malko. Celui-ci croisa le regard de l’inconnue qui, comme à regret, retira la main avec laquelle elle se caressait, mais ne bougea pas. Evelyne, surprise de sa pause, tourna légèrement la tête vers lui.

- Nous ne sommes pas seuls, dit Malko.

Evelyne leva les yeux et poussa un cri de surprise:

- Eliane !

La fille brune qui les observait demeura immobile, apparemment fascinée par le spectacle de leurs deux corps étroitement emboîtés. Evelyne l’interpella alors d’une voix furieuse

- Mais enfin, qu’est-ce que tu fais ici ?

- Je m’étais endormie en haut, répondit Eliane d’une voix enfantine. Quelle heure est-il ?

Un sang-froid imperturbable... Gênée, Evelyne demeura muette. Eliane se détourna soudain et rentra dans la maison. Malko récupéra ses vêtements tandis qu’Evelyne, vêtue seulement de ses escarpins, remettait sa robe trempée.

- Qui est-ce ? demanda Malko.

- La fille de l’homme le plus riche de Ouaga, un Libanais. Il l’a fait venir ici pour fuir les bombardements de Beyrouth. Je l’avais invitée hier soir. Elle est un peu bizarre... Elle m’a raconté qu’un jour, à Beyrouth, elle avait rendez-vous dans une église avec six amis des phalanges libanaises. Quand elle est arrivée, elle a trouvé leurs six têtes coupées sur des prie-Dieu Depuis, elle ne tourne plus rond.

Ils rentrèrent dans la maison. La jeune Libanaise étant en train de fumer tranquillement. Evelyne disparut dans une salle de bains.

- Vous pouvez me raccompagner ? demanda en bâillant, je n’ai pas de voiture.

Evelyne réapparut, drapée dans un peignoir éponge blanc. Visiblement ivre de rage. Ses yeux bleus jetaient des éclairs.

- Raccompagnez-la, dit-elle d’une voix glaciale, j’ai très sommeil...

Malko s’inclina sur sa main, un peu gêné. Etrange tin de nuit.

Eliane le suivit sans un mot. Etrange contraste ce visage d’enfant sur un corps de diablesse, aux courbes provocantes.

Sa voiture n’avait pas bougé. Toute la poursuit semblait n’avoir été qu’un cauchemar.

- J’habité à l’hôtel Michael, dit-elle, en face marché.

Les rues de Ouaga étaient encore pratiquement désertes et Malko atteignit la rue 317 en quelques minutes. Soudain, la jeune femme éclata de rire. Un rire étrange qui se transforma en fou rire nerveux. Malko s’arrêta devant la façade blanche du Michael.

- Qu’est-ce qu’il y a ?

- Evelyne ! hoqueta la jeune Libanaise. Elle a toujours l’air si convenable, si distante. Comme si elle n’aimait pas se faire baiser...

Elle s’interrompit brusquement, son regard chavira, et elle se jeta contre Malko. L’embrassant avec furie frottant contre lui ses petits seins ronds, haletant comme une asthmatique. Puis elle recula et dit à voix basse :

- J’étais là depuis longtemps quand vous m’avez vue... C’était très beau comme vous étiez. Encore plus bas, elle ajouta : J’aurais voulu être à la place d’Evelyne. Vous avoir au fond de mon ventre.

Malgré lui, Malko ressentit un petit choc agréable devant cette déclaration directe.

- Je suppose que vous ne manquez pas d’hommes, remarqua-t-il.

Eliane fit comme si elle n’avait pas entendu.

- Je veux vous revoir, dit-elle. Où habitez-vous ?

- Au Silmande.

- Comment vous appelez-vous ?

- Malko Linge.

- Malko, fit-elle, c’est un drôle de nom... Vous restez longtemps ?

- Quelques jours.

- Appelez-moi à l’hôtel. Eliane Rassam. J’ai une maison mais le téléphone ne marche pas.

Elle était déjà sortie. Insolite rencontre. Malko tourna à droite dans le boulevard Binger, à la fois épuisé et perplexe. Sa mission à Ouagadougou s’avérait peu orthodoxe. Il pensa à l’information donnée par Evelyne. Il fallait la vérifier et voir comment l’exploiter. Lorsqu’il atteignit le Silmande, le ciel était rose et la fatigue lui coupait les jambes. Avant de quitter le parking, il inspecta sa voiture. Les traces des projectiles ne se voyaient pas trop. Grâce à la poussière rouge, la plaque minéralogique était pratiquement illisible. Avec l’obscurité en plus, ses poursuivants n’avaient pas dû relever son numéro. Sinon, il en serait quitte pour expliquer qu’il avait oublié l’heure. Mais ce n’était vraiment pas la peine d’attirer l’attention sur lui...




*

**




Chris Jones avait pris la couleur d’une écrevisse cuite à point. Allongé à côté de la piscine "électrique" de l’Hôtel Indépendance, mêlé aux gens du Peace Corps, il décortiquait un sandwich, essayant d’y trouver quelque chose de mangeable selon ses critères. Milton Brabeck, à l’ombre, contemplait un jus de citron, balançant entre la soif et l’amibiase. Ils aperçurent Malko en même temps.

- Tiens, fit Chris, on ne va peut-être pas mourir idiots.

Malko, debout à l’entrée du jardin, examinait les gens étalés un peu partout. Deborah Prager, la jeune Américaine du Peace Corps, allongée sur une serviette dans un minuscule bikini vert le vit et se leva, abandonnant le barbu au torse maigre qui lui tenait compagnie. Lorsqu’elle arriva en face de Malko, tous ceux qui étaient là savaient qu’elle avait déjà fait l’amour avec lui, rien qu’à la façon dont elle marchait.

- Quelle bonne surprise ! dit-elle, en l’embrassant.

- J’ai besoin de toi, dit Malko à voix basse. Elle eut un rire léger:

- De mon corps ou de ma tête ? Les deux sont à ta disposition.

- D’abord de ta tête... Tu vois les deux grands garçons tout rouges, là-bas, ce sont des gens de chez nous. Il me faut un contact avec eux. Ils habitent l’hôtel. Arrange-toi pour qu’ils soient dans ta chambre dans une demi-heure. Je reviendrai, nous monterons les retrouver.

Elle eut une moue déçue.

- Bien, chef. J’aurais préféré te retrouver seul. Enfin... La Patrie avant tout, comme ils disent ici.

Elle s’éloigna de la même démarche provocante. Malko reprit sa voiture et remonta l’avenue de l’Indépendance pour passer le temps. L’ex-Assemblée Nationale abritait maintenant le ministère de l’Intérieur et les Services de Sécurité. Il aperçut, garée devant, une R 16 noire comme celle de Bangaré et cela lui fit une impression désagréable. Pourvu que le gros Georges ne commette pas d’imprudence. En théorie, ce genre d’opération clandestine devait être "hermétique". Ce n’était pas le cas ici. Sans parler du KGB qui devait sûrement, d’une façon ou d’une autre, veiller sur son protégé, Sankara.

Il tourna devant le palais présidentiel et revint vers le centre de la ville.




*

**




Chris et Milton avaient disparu. A peine Malko eu t-il atteint la piscine que Deborah surgit. Tous ceux qui les virent s’engouffrer dans l’escalier de l’hôtel n’eurent aucun doute sur la nature de ce qu’ils allaient faire. Les membres les plus frustrés du Peace Corps en éprouvèrent un vague à l’âme teinté d’irritation. Deborah Prager était de loin le premier prix du Séminaire...

- Ils t’attendent, annonça-t-elle.

- Merci, dit Malko.

Elle portait un des boubous qu’il lui avait offerts. Arrivée devant sa porte, elle s’adossa au battant.

- Une seconde.

Sa bouche s’approcha de la sienne et ils échangèrent un long baiser extrêmement agréable. Elle avait si peu de chose sur elle que Malko avait l’impression qu’elle était nue. Sa main s’égara vers l’intérieur des cuisses de la jeune femme qui frémit et murmura

- Si tu continues, on va dans une autre chambre.

Il ne pouvait pas faire ça à ses deux gorilles. Deborah lui envoya un baiser et disparut. Il prit sa clef et entra. Chris et Milton étaient sagement assis sur le lit, anxieux comme des chiens de chasse en manque.

- Alors, fit Chris, on va faire quelque chose avant de crever dans ce pays de merde... J’ai déjà la chiasse.

- Il parait qu’il y a du palu, la tuberculose, la bilharziose, des amibes, la dingue, la fièvre jaune et le choléra, récita Milton Brabeck.

- Vous oubliez le béribéri humide, corrigea Malko. N’ayez pas peur, on vous fusillera avant que vous ayez eu le temps d’attraper toutes ces saloperies... En attendant vous allez faire du tourisme.

Il déploya une carte de Haute-Volta et posa le doigt sur un village au nord-est de Ouagadougou : Korsimiro.

- Dans quatre jours, expliqua-t-il, le capitaine Sankara sera dans ce village à dix heures. Il arrivera en hélicoptère, avec une escorte réduite. Il pourrait être neutralisé à ce moment-là. Votre travail consiste à vous rendre là-bas et à préparer un dossier d’objectif que je transmettrai au colonel Ouedraengo.

Chris Joncs le regarda, tapotant ses épaules couvertes de coups de soleil.

- Ça veut dire quoi, au juste ? Voir comment on peut se le payer ?

- Je ne pense pas, dit Malko. J’ai dit "neutraliser". Ce coup de main doit se passer sans effusion de sang. Voyez si un commando peut s’emparer de lui par surprise. Essayez de prendre quelqu’un du Peace Corps comme guide. Ils connaissent bien le pays et parlent français.

L’œil de Chris Jones brilla:

- On peut emmener votre belle pépée ?

- Non, dit Malko.

- On ne la touchera pas, promit Milton Brabeck.

- Ce n’est pas une raison personnelle, mais on l’a déjà vue avec moi à trois reprises. Inutile qu’on puisse effectuer un recoupement.

Déçus, ils se turent.

- Louez une voiture chez Budget, dit Malko. Je vous contacterai ce soir à votre retour par l’intermédiaire de Deborah Prager.

Il les laissa quitter la pièce, puis demanda au standard le numéro de l’ambassade US. Lorsqu’il l’eut obtenu, il annonça simplement:

- Dites au deuxième conseiller que sa voiture sera prête vers une heure.

Il raccrocha. Eddie Cox aurait le message.




*
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En d’autres temps, le restaurant-boîte de nuit Ricardo, isolé au bout d’une route défoncée au bord du barrage numéro 4 devait être un endroit charmant. Maintenant, la boîte était fermée, les jeux vidéo recouverts de poussière et, seules, deux tables étaient occupées au bord de la piscine, face à deux jets d’eau qui rafraîchissaient un peu l’atmosphère. Malko était en train de se battre avec un "capitaine" grillé, et, un peu plus loin, Eddie Cox dînait en compagnie d’un membre de l’ambassade. L’Américain se leva comme s’il allait aux toilettes. Malko attendit quelques instants et en fit autant. A part eux, il n’y avait personne dans le restaurant. Sauf la caissière, une Blanche. Ils se rejoignirent dans les toilettes et fermèrent la porte à clef.

- Alors, demanda Cox, vous avez retrouvé Georges ? J’ai encore reçu un télex d’Abidjan ce matin. Ouedraengo s’impatiente. Il veut savoir s’il prend l’avion samedi.

- Il ne doit pas bien se rendre compte des problèmes, dit Malko.

Eddie Cox écouta son rapport sans l’interrompre. Puis, il alluma une cigarette et souffla pensivement la fumée.

- C’est une bonne idée, cette remise de lettre de créance, mais...

- Mais quoi ? demanda Malko.

L’Américain regardait ses ongles.

- C’est une imprudence d’avoir envoyé messieurs Jones et Brabeck. Ce sont des citoyens américains. Si on les repère...

- Cela n’aura plus beaucoup d’importance, releva Malko.

- Cela peut en avoir, fit Eddie Cox, énigmatique. Je ne voudrais pas me trouver avec une histoire sur le dos.

Mais, protesta Malko, je croyais...

Eddie Cox haussa les épaules.

- Bullshit ! Le colonel Ouedraengo n’a qu’une idée : liquider physiquement Sankara, même s’il prétend le contraire. Et il a raison. Leurs prisons sont pleines1 Ils ont déjà commencé à fusiller. Ce sont des marxistes, des durs et des purs. Ils appliquent le "Manuel du Parfait Révolutionnaire", méthodiquement. Ils liquideront toute leur opposition. S’ils sont doux, maintenant, c’est qu’ils ne sont pas assez forts. Seulement, il ne faut pas qu’on puisse lier la Company à l’élimination physique de Sankara. Donc, laissez nos amis Joncs et Brabeck en dehors de cela. Que Ouedraengo se débrouille !

- Trop tard, dit Malko. Ils sont partis.

- Alors, oubliez cette histoire de lettres de créance et n’en parlez pas à Ouedraengo.

On n’entendit plus que le chuintement du ventilateur... Malko se dit, qu’une fois de plus, la CIA faisait les choses à moitié.

Il demanda:

- C’est votre dernier mot ?

- Absolument, je suis garant des intérêts de la Company dans ce pays et aussi de ceux de mon pays. Au départ, j’étais contre cette opération, mais puisqu’on la poursuit, ne risquons pas de bavures...

- Si on rate, ce sera aussi une sacrée bavure, lit remarquer amèrement Malko. Je sais que Chris Joncs et Milton Brabeck n’ont pas été engagés pour un rôle actif

Seulement, si nous trouvions une occasion de neutraliser Sankara, ce serait éliminer un risque important. Et je suis sûr que Ouedraengo n’a pas les gens pour cela.

Eddie Cox secoua la tête:

- Peut-être. Mais j’interdis toute action offensive accomplie par des sujets américains. OK, je vais continuer mon déjeuner. Contactez-moi demain par l’intermédiaire d’Evelyne pour faire le point. Vous lui téléphonez pour un contact chez elle, à une heure donnée. J’y serai.

Il donna une légère tape dans le dos de Malko et s’enfuit littéralement du petit espace confiné. Quelques instants plus tard, Malko traversa à son tour le bar désert et regagna sa table au bord de la piscine, l’estomac tordu de rage. D’un point de vue administratif, Eddie Cox avait raison. Seulement un putsch n’était pas une opération administrative. L’assassinat sauvage de Joseph Coulibaly avait édifié Malko sur le régime du capitaine Sankara. Si ce dernier réussissait à échapper aux putschistes, il pouvait leur causer de gros problèmes en s’appuyant sur les deux forces marxistes du pays. D’abord, le puissant syndicat UPAD, complètement communiste, et ensuite les CDR, Comités de Défense de la Révolution, qui truffaient pratiquement chaque village...

Dans son métier, il fallait quelquefois savoir se salir les mains, sans toucher à son aine.

Bien que répugnant à tuer, Malko savait qu’une opération comme celle à laquelle il était mêlé n’était jamais "propre" même si les bureaucrates faisaient semblant de le croire.

Il termina son poisson grillé sans appétit et vit Eddie Cox quitter le restaurant. Lui-même avait encore beaucoup à faire avant de donner le feu vert pour l’arrivée du colonel Ouedraengo. Avoir des informations et des moyens de transport.

Ce qui n’était pas une petite affaire.
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Malko à peine rentré de chez Ricardo sortait de sa troisième douche de la journée, quand le téléphone sonna.

C’était une voix douce, qu’il ne reconnut pas tout de suite. Un chuchotement presque inaudible. Puis, il saisit quelques mots.

Malko, c’est Eliane.

Il avait oublié la jeune Libanaise un peu folle. D’abord, il crut qu’elle était souffrante, tant sa voix était faible.

- Vous êtes malade ? demanda-t-il.

- Oh, je n’en peux plus ! fit-elle aussitôt. J’ai tellement envie de faire l’amour. Je suis comme une chatte, je me frotte contre les draps. Vous ne voulez pas venir ?

Cette invite directe le laissa d’abord muet. Une quasi-inconnue qui s’offrait à lui avec une impudeur totale. Après la tension nerveuse de l’affrontement avec Eddie Cox, il avait besoin d’un dérivatif, aussi entra-t-il dans le jeu. Il était passé au bureau de Georges, mais ce dernier était absent.

- Pourquoi êtes-vous dans cet état ? Il ne manque pas d’hommes à Ouaga.

La jeune Libanaise fit d’une voix boudeuse:

- Je ne connais personne d’intéressant ici. J’ai envie de vous connaître. Venez vite.

"Pourquoi pas ?" se dit Malko. Ça lui changerait les idées.

- Très bien, dit-il, je viens...

Eliane poussa un soupir énamouré.

- Vous montez au premier étage, vous passez devant la piscine. Ensuite, il y a un couloir. C’est la première porte à droite. Si vous saviez ! Je lèche le téléphone en ce moment, comme si c’était vous. Venez vite, je n’en peux plus.

L’image était si forte que Malko bascula à son tour dans le fantasme. Il s’habilla et descendit, curieux de savoir si Eliane était aussi volcanique qu’elle le paraissait. Il était en train de traverser le hall quand Georges Vallos, toujours aussi poisseux, surgit de son sous-sol, l’air mystérieux.

- La voiture marche bien ? lança-t-il à haute voix. Quelqu’un veut vous voir, murmura-t-il ensuite. C’est important...

-Où ?

- Dans mon bureau.

Malko le suivit, intrigué, dans l’escalier en colimaçon. Fâché de faire attendre Eliane. Son bureau était un endroit sinistre aux murs blancs. Un homme de haute taille attendait debout, le teint couperosé, les cheveux très noirs, l’air d’une brute, avec de petits yeux enfoncés au regard fuyant.

- Voilà Bob, présenta Georges, tout onctueux. Il représente la SNTN à Ouaga. Je lui avais parlé de notre problème.

Bob tendit une main d’étrangleur à Malko avec un sourire forcé et laissa tomber avec un accent faubourien:

- Ouais. Il paraît que vous avez besoin de camions. Je pense vous prêter deux de mes bahuts. J’ai un convoi qui arrive de Niamey et qui part sur Abidjan. Vous prendrez vos deux camions ici au passage et les autres continueront sur Abidjan. Ça vous coûtera soixante millions CFA et il faut que la moitié soit réglée demain matin.

Malko ne répondit pas tout de suite, furieux que Georges le mette ainsi en première ligne. Bientôt, tout Ouaga saurait qu’il organisait un coup d’Etat. Ensuite, la seule personne qui pouvait lui donner l’argent, c’était Eddie Cox. Pourvu que l’Américain ne se dégonfle pas.

- Cela ne peut pas attendre un jour ou deux ? demanda-t-il. Vous me prenez un peu de court.

- Non, fit Bob. Il faut que je sache combien de camions faire partir de Niamey. Si nous tombons d’accord, les deux que vous prenez ne seront pas disponibles pour remonter de la marchandise d’Abidjan. Mais si c’est décommandé, ça ne fait rien. Ce sera pour une autre fois, le mois prochain.

Ses petits yeux noirs scrutaient Malko, méchamment. Georges Vallos, bien entendu, s’essuya le front, l’air misérable.

- Bien, dit Malko. Vous aurez l’argent demain. Mais pas avant midi.

Il régnait une chaleur étouffante dans la petite pièce réfrigérée par une climatisation anémique... Pourtant son malaise venait d’ailleurs. Il aurait dû être content, les éléments du putsch se mettaient en place et Georges Vallos semblait avoir surmonté sa faiblesse. Malgré cela il sentait un poids au creux de son estomac. Peut-être la prémonition d’Evelyne Rouet. Il avait hâte que tout s’enclenche pour de bon, afin de forcer le destin.

 










CHAPITRE VI
Bob, le transporteur, vrilla ses petits yeux enfoncés dans ceux de Malko avec une expression méfiante.

- C’est sûr ? Parce que sinon cela ferait des problèmes. Il me faut absolument les trente briques demain. Dans cinq jours, on se retrouve avec mes bahuts, je vous les file et vous me les rendez trois jours plus tard. Georges s’en porte garant.

- D’accord, dit Malko. Où est-ce que je vous retrouve demain ?

- Vous connaissez l’hôtel Kilimandjaro, en bas de l’avenue Yennenga, après la mosquée ? Je vous attendrai là à midi. Chambre 24. Venez avec les trente briques. Vous avez des chauffeurs ?

- J’en aurai, dit Malko.

L’autre lui tendit son battoir d’étrangleur en lui adressant un clin d’œil horriblement canaille.

- Je ne vous demande pas à quoi ils vont servir... Un ange passa et s’enfuit dans un vrombissement de diesel. Malko dit de sa voix la plus calme:

- Dans ce cas, je n’ai pas besoin de vous répondre. Vous récupérerez vos camions à la date prévue.

- Ça vaut mieux, fit le routier, presque menaçant, parce que j’aurais des problèmes si je rentrais à Niamey sans eux. Alors, au Kilimandjaro demain à midi. Salut.

Le bureau parut plus grand dès qu’il en fut sorti. Georges s’essuya le front avec un sourire humble.

- Il est sympa, non ?

Ce n’était pas vraiment le qualificatif qui venait à l’esprit. Crapuleux, malhonnête, malfaisant, oui.

- Pourquoi m’avoir mêlé à cette affaire ? dit Malko. Vous négligez les règles de sécurité les plus élémentaires.

Devant sa rage évidente, Georges Vallos prit son air le plus effacé pour avouer:

- Il n’avait pas confiance en moi. Il a insisté pour connaître mon commanditaire. Mais il se fout de ce qu’on fait de ses camions.

- Qu’est-ce que vous lui avez raconté ?

Georges Vallos eut un geste vague.

- Bof, je ne lui ai pas vraiment donné de précisions. J’ai dit qu’on avait besoin de camions pour transporter du coton. Je suis sûr qu’il ne m’a pas cru, mais il s’en fout. Il a besoin du fric pour acheter de l’or, volé à la mine nationalisée de Yahbo.

- Souhaitons qu’il ne soit pas bavard, fit Malko, résigné.

En Haute-Volta, les règles de sécurité semblaient joyeusement foulées aux pieds. Il n’y avait plus qu’à prier Mercure, dieu des barbouzes, pour que cela ne se termine pas en catastrophe. Et il restait à Eddie Cox soixante millions de francs CFA.

Remonté dans le hall, Malko composa le numéro d’Evelyne Rollet d’une cabine qui, par miracle, fonctionnait. La jeune femme lui répondit et il fut bref.

- J’ai envie de vous voir, dit-il. Chez vous, d’ici une heure. Est-ce possible ?

Evelyne Rollet fut parfaite.

- C’est un peu court, dit-elle. Dans deux heures plutôt. Mon mari sera absent.

Si leur conversation était écoutée, c’était parfait. Cela lui donnait le temps de rendre visite à Eliane. En traversant le parking sous le soleil de plomb, il eut une pensée émue pour Chris et Milton qui ne devaient pas être à la fête...




*
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La route filait, rectiligne, au milieu de la savane clairsemée et plate comme la main. Heureusement, la climatisation de la Mercedes louée chez Budget rendait la température supportable dans la voiture, où étaient serrés deux barbus du Peace Corps et les deux gorilles métamorphosés en touristes, caméras en bandoulière. Ils en étaient à leur troisième barrage bon enfant... Les cases rondes du pays mossi donnaient un aspect typiquement africain au paysage, sans la moindre tôle ondulée, ce qui était rare. Le chauffeur ralentit : ils approchaient d’un village. Un écriteau "Halte, Police" barrait la chaussée.

Trois soldats faisaient la sieste sous un acacia. L’un d’eux se leva nonchalamment et se traîna jusqu’à la voiture, demandant à ses occupants où ils se rendaient.

- Au lac de Yalongo, dit en français le jeune Peace Corps qui commandait.

- Ça va ! fit le soldat.

Se ravisant, il dit au barbu d’une voix pleine de respect

- Patron, je voudrais vous solliciter...

- Oui ? dit le jeune Américain.

- Patron, présentement, ma vieille maman, elle est à l’hôpital...

Le jeune Peace Corps avait déjà tiré un billet de cinq cents francs CFA et le lui fourrait dans la main. Ravi, le soldat salua et rejoignit ses copains. Trente kilomètres plus tard, un écriteau rouillé et presque illisible annonça: Korsimiro. Ils n’eurent pas le loisir d’y arriver. Plusieurs civils brandissant des Kalachnikov surgirent soudain au milieu de la route. Ils avaient établi un barrage qui filtrait tous les véhicules dans les deux sens.

- Oh là, là ! fit un des barbus du Peace Corps ce sont des CDR, c’est pas bon.

Déjà ils entouraient la voiture, menaçants. Chacun portait un T-shirt blanc avec en énormes lettres noires

CDR.

- Où allez-vous ? demanda un des hommes armé’

- Au lac de Yalongo, fit le barbu.

Le Noir secoua la tête.

- Présentement, vous ne pouvez pas passer.

- Pourquoi ?

- Ça, je ne peux pas vous le dire. Ce sont les ordres. Il ne faut pas d’étrangers ici.

- Mais nous sommes des touristes, protesta barbu. Nous visitons votre pays.

Son interlocuteur s’adoucit un peu.

- Ça, patron, je comprends, mais, moi-même, je ne peux pas vous laisser passer. Il en va de la sécurité

- Quelle sécurité ? dit le barbu.

- La sécurité du Camarade-Président Sankara, l’autre, gonflé de son importance.

- Il est là ?

- Non, non, présentement, il n’est pas ici, moi-même, je vous le jure.

- Et puis, on ne veut pas de mal à votre président, dit le second barbu.

Le Noir éclata de rire.

- Ça, patron, je crois bien. Mais il y a des mercenaires impérialistes qui veulent la mort de la Révolution. Nous devons être vigilants.

Clins et Milton écoutaient sans comprendre, nettement inquiets. Leur exploration commençait sous des auspices plutôt douteux... Une femme âgée vint se planter devant la voiture, une timbale en zinc lui protégeant le nombril, observant les Blancs avec curiosité. C’était vraiment la discrétion assurée. Puis un grand Noir fendit la foule des badauds, vêtu de rouge, l’inévitable Kalachnikov à bout de bras. Le jeune qui avait engagé la conversation s’écarta respectueusement.

- Voilà le chef du CDR, annonça-t-il. Le camarade Moara.

Le camarade Moara était imbu de son importance, mais plein de bonne volonté, et décidé à donner aux étrangers une bonne image de la Révolution voltaique. Il écouta les explications du barbu du Peace Corps et conclut

- Camarades, vous avez raison d’aller au lac Yalongo. Seulement, quelques individus lugubres sont présentement engagés dans des actes fantoches tendant à faire revenir l’oppression néo-colonialiste. Nous devons être vigilants...

Comme tous les Noirs éduqués, il parlait une langue ampoulée, utilisant parfois des mots insolites auxquels il donnait un sens particulier.

- Pourquoi nous ne pouvons pas passer ? demanda de nouveau le barbu.

- C’est un ordre du CDR de Ouaga, expliqua le camarade Moara. Aucun étranger ne doit pénétrer dans la zone où va venir le Camarade-Président. Mais nous allons vous montrer un chemin pour arriver au lac.

Il se retourna vers un gamin, lui adressa une longue explication et lui fit signe de monter avec les Blancs. Chris et Milton se serrèrent un peu, intérieurement terrorisés d’être en contact avec ce Noir sûrement porteur des germes les plus abominables.

Sous ses directives, ils s’engagèrent sur une piste presque invisible coupant à travers la savane, passant devant un groupe de femmes en boubou entourant la margelle d’un puits. Des gosses jouaient partout, poursuivant les chèvres qui broutaient librement. C’était l’Afrique profonde. Ils stoppèrent sur les instructions de leur guide à côté d’un vieux baobab déplumé sous lequel un Noir veillait, Kalachnikov entre les jambes. La fin de la zone interdite. Il échangea quelques mots avec le gamin qui ne parlait pas français et dit au barbu du Peace Corps:

- Tout droit, camarade, dans une heure, tu rejoins la bonne route.

Ils repartirent, ballottés d’une façon effroyable par les innombrables trous, fondrières et pièges à éléphants. Chris regarda Milton.

- Je crois qu’on peut laisser tomber, dit-il. Ces négros sont vachement méfiants.

Milton projeté contre la portière, étouffa un juron.

- Shit ! Il faut retrouver la route, sinon, on va revenir en pièces détachées...

Seulement, pour ne pas éveiller l’attention des villageois, ils étaient obligés de continuer leur numéro d’innocents touristes. Dans la savane plate et presque sans végétation, on voyait très loin.
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Malko eut du mal à se frayer un chemin dans la cohue de la rue du Marché. En face de l’hôtel Michael, une douzaine de badauds excités achevaient de lyncher, à coups de barre de fer et de pavés, un homme allongé au milieu de la chaussée, sous l’œil vaguement réprobateur d’un policier: un voleur de mobylette. Dans ce pays, cela ne pardonnait pas... Il traversa le hall de l’hôtel Michael décoré de dessins splendidement érotiques et monta directement l’escalier menant au premier étage. La piscine minuscule était vide. Il la contourna et trouva le couloir indiqué par Eliane.

De la musique arabe filtrait à travers le battant de la porte. Il frappa un coup léger et aussitôt la porte s’ouvrit. Eliane, le visage plus enfantin que jamais, avait voilé son corps admirable d’une djellaba rouge. Elle était pieds nus, pas maquillée.

- Entre, dit-elle.

La pièce était immense, inattendue, remplie de trophées. Face à la porte une énorme tête de buffle à l’œil triste encadré par deux antilopes semblait contempler Malko d’un air réprobateur. Sous le buffle, il y avait un lit surélevé encombré d’animaux en peluche de toutes les couleurs. Tranchant sur une couverture de fourrure blanche. Malko éternua. Il régnait un froid glacial dans l’antre d’Eliane, à cause d’une climatisation poussée à fond. La jeune Libanaise le regardait avec un ravissement naïf et trouble à La fois. Elle se hissa sur la pointe des pieds, noua ses bras autour de son cou et s’appuya doucement contre lui, avec une expression presque douloureuse. Brusquement, elle semblait intimidée.

Puis sa réserve fondit d’un coup et une langue aiguée chercha celle de Malko. Son corps s’anima d’une houle sensuelle et elle entreprit de faire pratiquement l’amour debout. Un long moment, ils ne dirent rien. Pendant quelques instants Malko et elle oscillèrent sous la tête de lion accrochée au-dessus de la porte, occupés à s’explorer mutuellement. La jeune femme était nue sous sa djellaba et Malko put constater que ses petits seins ronds avaient la fermeté de fruits à point. Elle le prit par la main et l’attira jusqu’au grand lit blanc, écartant un énorme chat noir et une panthère rose, qui occupaient toute la place.

Puis, elle tira sur un cordon invisible, émergeant de la djellaba, bronzée et mince. Toute en courbes avec des hanches en amphore et le ventre creux. Elle entreprit alors de dénuder Malko et se jeta sur lui avec une voracité presque gênante. Sa bouche s’abattit, le happant comme une plante carnivore, ne s’interrompant que pour pousser des grognements ou des onomatopées. Dès qu’il l’effleurait, elle exhalait de petits soupirs sensuels, cambrait les reins, comme si chaque millimètre de sa peau recelait une terminaison nerveuse. Finalement, elle se colla à lui:

- Prends-moi tout de suite !

Malko entra en elle lentement, malgré son désir, décidé à bien profiter de cette aubaine extraordinaire. Eliane ferma les yeux et dit "doucement, doucement". En dépit de son tempérament volcanique, elle avait un sexe étroit, presque comme une très jeune fille. Malko eut du mal à s’y loger malgré le miel abondant qui coulait d’elle. Dès qu’il commença à lui faire l’amour, elle se mit à gémir, se tordant sous lui comme un serpent, jusqu’à ce qu’elle crie, les doigts crochés dans sa poitrine, jouissant à en faire trembler les murs... Décidément, le climat de Ouaga était bon pour les femmes.

Malko se souvint alors de ce qu’elle lui avait dit au téléphone. Il se retira d’elle, la laissa le prendre dans sa bouche un long moment, puis la retourna avec douceur. D’elle-même, elle se cambra, commençant même à onduler avant qu’il ne l’ait touchée. Sa croupe ronde se balançait comme pour une danse orientale. Malko entra de nouveau dans son ventre, élargissant la brèche, les mains pétrissant ses hanches, la faisant crier de nouveau. Elle jouit, mordant les draps, envoyant promener sa peluche. Alors il se retira et s’enfonça un peu plus haut avec une facilité déconcertante. Eliane eut juste un léger sursaut lorsqu’il pénétra jusqu’au fond de ses reins. C’était grisant de sodomiser cette presqu’inconnue ! Elle se mit à trembler sous lui, crispant ses muscles fessiers, criant son plaisir, tandis que Malko la labourait de plus en plus profondément.

- Je vais mourir ! gémit-elle. Je vais mourir.

En attendant, elle jouissait presque sans interruption. Devant cette intensité, il se déchaîna. Eliane allait à sa rencontre puis s’aplatissait à chacun de ses coups de reins, comme une chatte en chaleur. Hurlant littéralement de plaisir.

Rarement, Malko avait senti un orgasme monter de si loin. Il se vida en elle à longs traits demeurant dans ses reins pendant de longues minutes. Eliane continua à grogner et à bouger un long moment avant de se calmer. Puis, elle alluma une cigarette.

- Je n’avais pas fait l’amour comme ça depuis des mois, confia-t-elle à Malko. J’ai cru que je devenais folle. A Beyrouth, j’avais un amant qui était fou de moi.

- Pourquoi n’y retournez-vous pas ?

- Mon père ne veut pas, fit-elle. Il a peur que je me fasse tuer là-bas. Mais ici, il n’y a rien à faire. Je m’ennuie. Alors je mange toute la journée et je grossis. Je suis monstrueuse

- Pas vraiment, fit Malko avec un sourire.

Cette récréation l’avait détendu. Tandis que sa partenaire le caressait tendrement, il fit le point dans sa tête. Il approchait de la décision finale, du point de non-retour de l’opération. S’il donnait le feu vert pour la venue de Ouedraengo, il serait ensuite très difficile de faire marche arrière. Cette écrasante responsabilité reposait sur lui. L’angoisse diffuse qui ne le quittait pas lui pesait. Il ne se sentait pas "clair".

L’idée d’abattre le capitaine Sankara le dégoûtait, mais il savait aussi que cela faisait partie du jeu. Décidément, cet intermède était le bienvenu. Une sorte de gymnastique sexuelle qui lui vidait agréablement le cerveau et les reins. Une parenthèse entre deux jeux dangereux. Il sentit la bouche chaude d’Eliane se refermer doucement autour de son sexe et comprit que l’heure du second round avait sonné. La jeune Libanaise était vraiment affamée d’amour.
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En dépit de la climatisation, Malko ruisselait de sueur. Cela devait faire une heure qu’il profitait d’Eliane de toutes les façons possibles. Elle était insatiable et maligne, l’arrêtant dès qu’il était au bord du plaisir. Ce qui en devenait agaçant.

Une fois de plus, elle lui échappa en riant. Cette fois, il l’attrapa par les hanches et se colla contre ses reins, jambes recouvrant exactement celles de la je femme. Il n’eut aucun mal à la pénétrer ainsi commença aussitôt à la marteler à grands coups boutoir. Dans cette position, il avait l’impression de chevaucher une monture docile. D’ailleurs, E] poussa un grognement prolongé et cria

- Oh, oui, viole-moi ! Ouvre-moi en deux !

Les mains crispées sur ses hanches, il acheva chevauchée dans un éblouissement.

Après cela, ils demeurèrent prostrés un long morne Malko, les jambes en coton, se traîna jusqu’à la Lorsqu’il revint, Eliane avait disparu ! Il aperçut porte entrebâillée et la franchit. C’était un living-r meublé de canapés et de poufs recouverts de peau panthère, faisant face à un empilement de chaînes hi de magnétoscopes Akaï et d’une télé grand croulant sous les cassettes vidéo. Oasis de civilisa dans ce pays désolé. Dans un coin, une grande vitrine d’armes, des carabines, des fusils de guerre, des fusils chasse de toutes sortes et de tous calibres. La vi était ouverte. Eliane, qui avait remis sa djellaba, faisait face, une grosse carabine à lunette calée au coin du bras.

Son visage enfantin s’éclaira d’un sourire cruel et leva son arme, comme si elle voulait abattre Malko

- Avec ça, on pourrait se payer ce salaud Sankara ! fit-elle de sa voix douce de petite fille.

Malko eut l’impression de recevoir un coup de poing dans l’estomac. Pendant un instant qui lui parut infiniment long, il chercha à percer le regard d’Eliane. Ce n’était pas possible qu’elle aussi soit au courant du putsch en préparation ! Puis, la jeune Libanaise jeta la

sur un pouf avec un éclat de rire.

Je t’ai fait peur ? demanda-t-elle.

Non, tu m’as surpris, fit Malko, qui avait retrouvé sang-froid.




Pourquoi ? fit Eliane. Papa et ses amis détestent Depuis la Révolution, les affaires se sont arrêtées, les gens n’osent plus acheter de voitures, on poursuit les profiteurs, tous ceux qui ont gagné de l’argent. Tous les jours, on les juge à la Maison du Peuple, sans même un avocat. Au Liban, un type comme Sankara, on le tue.

- Oui, mais voilà, fit Malko, rassuré par cette profession de foi, nous ne sommes pas au Liban... D’où viennent toutes ces armes ?




Elles sont à mon père, dit Eliane en remettant la carabine en place. La chasse est interdite depuis quatre ans et, de toute façon, il n’y a même plus un éléphant en Haute-Volta. Les soldats les ont tous tués pour l’ivoire.










CHAPITRE VII



Malko jeta un coup d’œil discret à sa Seiko-quartz.




Son rendez-vous avec Eddie Cox était dans un quart d’heure. Eliane vit son geste et se rapprocha de lui.

- Tu t’en vas ?

- Oui.

- Tu reviendras ?

- Sûrement.

Si la préparation du putsch lui en laissait le temps. Eliane se pendit à son cou, lui mettant sous le nez les cernes bistre qui soulignaient ses yeux.

- Reviens, dit-elle. Le plus vite possible. Et téléphone-moi, situ ne peux pas. Nous ferons l’amour au téléphone.

Malko sourit. Dans sa tête, il était déjà ailleurs.




*

**




Evelyne Rouet s’était éclipsée aussitôt l’arrivée de Malko, le laissant en compagnie d’Eddie Cox, enfoncé dans un canapé du living, en face d’un énorme oiseau de bois sculpté. Malko venait d’expliquer les exigences de Bob, le camionneur.

- Vous aurez l’argent demain matin, fit le chef de station. J’ai des réserves dans mon coffre, pour ne pas sortir une grosse somme de la banque, ce qui pourrait attirer l’attention. J’espère qu’il tiendra parole et qu’on aura les camions le jour dit. Sinon, nous serions dans une belle merde.

- C’est Georges, votre stringer, qui l’a trouvé, fit remarquer Malko.

- Je sais, fit Cox. Dans un pays normal on n’utiliserait jamais un type comme ça. Seulement, nous sommes en Afrique. C’est le bordel. Des deux côtés. Les autres ont foutu ma ligne sur écoutes. Quelquefois, ils oublient de changer la bande du magnéto. Alors, j’entends un sifflement continu.

- Très drôle, fit Malko, qui n’avait pas vraiment envie de rire. Bangaré le métis, lui, n’était pas un rigolo. Et son complice, le Stotsi au crâne rasé encore moins.

- Nous avançons, remarqua Eddie Cox. J’ai transmis à la station d’Abidjan l’information des lettres de créance avec la date. A Ouedraengo d’établir son plan en conséquence. Avez-vous des nouvelles de messieurs Joncs et Brabeck ?

- Pas encore, dit Malko.

L’Américain eut l’air contrarié:

- J’espère qu’ils ne se sont pas fait repérer. C’était idiot de les envoyer là-bas.

Malko ne répondit même pas.

Evelyne Rouet, avant de s’éclipser dans sa chambre, avait dû donner des ordres au personnel, car la maison semblait déserte. Eddie Cox alluma une cigarette et souffla la fumée avec nervosité:

- Pressez quand même Georges. Rien ne dit que l’opération Korsimiro se révèle faisable. Ce serait plus facile de coincer Sankara en ville. Seulement, pour cela nous avons besoin d’informations précises. Sankara se déplace en hélicoptère. Il ne peut partir que de la caserne de gendarmerie, du Conseil de l’Entente ou de l’aéroport.

- Je vais tanner Georges, promit Malko.

L’Américain lui jeta un regard en coin:

- A part cela, quelle est votre évaluation de la situation ? Votre feeling ?

Malko hésita. S’il faisait part au chef de station, de ses restrictions mentales de ses angoisses et des manquements aux règles de sécurité, l’autre était capable de tout annuler.

- Je pense que tout va fonctionner, dit-il finalement. A condition que le colonel Ouedraengo ne surestime pas ses possibilités.

- Bien, approuva Eddie Cox, j’ai hâte que ce soit terminé. Retrouvons nous ici, demain à la même heure, nous prendrons alors la décision définitive. Et secouez Georges Vallos.

Malko eut envie de 1w dire que si on secouait trop le gros homme, il risquait d’exploser. Cela avait déjà failli se produire.

- Et l’argent ? demanda-t-il.

- On l’apportera à votre hôtel, demain matin à onze heures et demie. Dans votre chambre. Un messager sûr.




*

**




Malko avait raté Georges de justesse à l’Indépendance. Au Silmande, son employé était en train de fermer le bureau.

- J’ai un petit problème avec la voiture, dit Malko. Savez-vous où est M. Vallos ?

- Le patron, il est parti manger dans un maki, fit le Noir. La Consolatrice sur la route de Niamey.

Malko repartit et tourna à gauche au lieu de revenir en ville. Cinq minutes plus tard, il s’arrêtait au feu rouge où avait eu lieu le meurtre de Coulibaly. En dépit de la climatisation, il régnait dans ta Datsun une chaleur oppressante. Les phares éclairaient les bas-côtés de latérite plus larges que la bande de goudron. Pas un virage, pratiquement pas d’habitation. Il avait déjà parcouru une dizaine de kilomètres.

Il faillit rater La Consolatrice, modeste bâtiment flanqué d’une grande paillotte rectangulaire et de deux plus petites. Malko laissa sa voiture dans la cour. Quelques Noirs discutaient autour d’un puits. Sous la petite paillotte un gros Blanc rougeaud dînait avec deux putes, qui riaient aux éclats toutes les trente secondes. Des Ghanéennes, seule exportation du Ghana depuis l’arrivée au pouvoir du capitaine Rawlings... Il aperçut Georges Vallos, tout seul sous la grande paillotte, entouré d’une demi-douzaine de vautours, guettant les restes de nourriture. D’autres étaient perchés sous le toit de la paillotte... Les animaux familiers de La Consolatrice. Un chien efflanqué leur disputait leur pitance. De temps à autre, un des oiseaux, chassé, s’élevait d’un vol lourd jusqu’au toit voisin, attendant un moment plus propice pour revenir. Georges Vallos leva un regard effrayé.

Sous la lueur faiblarde de la lampe de karité, faite d’une vieille botte de Nescafé, .de beurre de karité et d’une mèche, son visage semblait encore plus blafard.

- Qu’est-ce qu’il y a...

- Rien, rien, dit Malko. Je voulais juste faire le point.

Il était à peine assis qu’on leur apporta une grande cuvette en émail pleine de morceaux de poulets fraîchement grillés. La spécialité de la maison. Le kedjenou, poulet de course famélique arrosé de pili-pili. Rien qu’à voir ça, Chris et Milton se seraient trouvés mal. Avec la cuvette, il y avait un seau pour se laver les mains, car, bien entendu, l’usage des couverts était complètement inconnu.

Rassuré, Georges vida sa Flag d’un seul trait.

- Ici, une bière, ça vaut cent vingt-cinq francs au lieu de cinq cents à l’hôtel, remarqua-t-il.

Malko attaqua un morceau de poulet et se dit qu’un couteau aurait été de toute façon inutile. Il aurait fallu une hache pour découper ce volatile sûrement venu à pied du Sahel. Il réussit à arracher ses dents de la viande et fit le bonheur d’un premier vautour. Le pili-pili, lui, aurait décapé la table.

- Vous avez contacté votre informateur pour Sankara ? demanda Malko.

Georges Vallos s’essuya la bouche avec le mouchoir qui lui servait à tout.

- Oui, fit-il. Je dois le voir tout à l’heure. Venez avec moi.

- Vous trouvez que je ne prends pas assez de risques ? protesta Malko.

- Je suis toujours avec des copains, remarqua Georges, on vous a déjà vu souvent avec moi. Cela paraitra normal. On sait que je sers de guide à mes clients de temps en temps. D’ailleurs vous ne participerez pas à la conversation.
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La nuit était encore plus chaude et humide dans le centre. De la musique sortait de la bizarre Maison du Peuple : un orchestre en tournée. Le jour, c’était le Tribunal Révolutionnaire, le soir le folklore... Malko avait laissé sa voiture au Silmande pour monter dans celle de Georges Vallos. Dès qu’ils tournèrent dans la rue de la Mosquée, l’ambiance changea. De petits groupes discutaient devant chaque discothèque, des Noirs dormaient à même le sol, les marchands débitaient leurs brochettes et les gosses faisaient la chasse aux rares Blancs, pour leur extorquer un peu d’argent. Georges envoya promener un gamin qui lui cracha sur le pied. Le respect se perdait. Malko réalisa alors que Vallos pouvait avoir l’air très méchant... Ils pénétrèrent au Palladium. Un jardinet bordait une sorte de hangar où se démenait un orchestre local et quelques rares couples en boubou... Les hommes trépignaient tandis que les femmes balançaient langoureusement des croupes impressionnantes...

Georges avisa trois Noirs moroses, attablés devant des bières vides. Dès qu’il s’en approcha, l’un d’eux se leva vivement. Malko avait pris place à une table à l’extérieur où il faisait un peu plus frais. Il assista à la brève conversation avec le Noir qui suivit Georges à leur table. Ce dernier commanda d’autorité des Flag à une serveuse aux seins pointus.

- Alors, Babou, fit-il plein de jovialité, elle marche bien ta Yamaha-dame ?

- Ça oui alors, patron ! répondit le Noir, avec un large sourire.

- Il paraît que tu as des petits problèmes, m’a dit ton cousin, continua le gros Blanc, très paternaliste...

Le sourire du Noir s’effaça d’un coup.

- Houuouou ! fit-il, ça c’est vraiment la vérité. Présentement, je ne sais pas moi-même comment je vais trouver l’argent.

- Parce que tu as besoin d’argent ? demanda Georges, innocent.

- Ça oui, patron !

- Beaucoup ?

Babou se mit à compter sur ses doigts.

- C’est la fin du mois, patron, dans deux jours. Je dois donner à mon cousin et à mes deux amis l’argent que je leur ai emprunté. C’est presque toute leur solde ! Sinon, ils vont casser ma gueule, très fort. Et puis...

- Et puis ? fit doucereusement Georges.

- Il y a la maison de crédit qui me court après, patron. Ils veulent que je paie la première traite. Sinon, ils me reprennent la Yamaha.

- Mais tu vas toucher ta paye.

Babou éclata de rire.

- Patron, ma paye, c’est cinq mille francs, je dois donner quinze mille ! Et puis, j’ai promis un bracelet à la fiancée, sinon, elle allait avec un ami...

Georges secoua la tête, plein de commisération.

- Dis donc, tu es dans un beau pétrin ! Tu vas te retrouver sans ta Yamaha, la gueule cassée et, en plus, tu auras perdu ta fiancée.

- Ça, c’est bien vrai, patron, reconnut le malheureux, piteux et résigné.

Malko écoutait cette conversation édifiante. Tous les Noirs vivaient comme des enfants, au jour le jour.

Ils burent leur bière, assourdis par l’orchestre, tandis que Georges suivant des yeux la croupe d’une fille moulée par un corsaire rouge. Babou s’ébroua et fit mine de partir. Georges le retint:

- Attends. Tu sais, j’aime bien ton cousin... Alors, je pourrais peut-être te donner un coup de main.

- C’est vrai, patron ?

Il en était pathétique... Georges se leva et l’autre en fit autant. Ils s’écartèrent de la table pour une conversation à voix basse couverte d’ailleurs par l’orchestre. Malko suivait la mimique de l’interlocuteur de Georges, qui hochait la tête affirmativement à tout ce que disait le gros Blanc. Finalement, ils se séparèrent et Georges revint à la table.

- Ça y est ! annonça-t-il triomphalement. Il a accepté ! Je vais couvrir son échéance et lui va nous renseigner sur tous les déplacements de Sankara. Il est du même village que le chef de ses gardes du corps, ceux qui le protègent au Conseil de l’Entente. Vous êtes content, Mister Malko ?

Malko le regarda, plutôt inquiet:

- Qu’est-ce que vous lui avez donné comme explication ?

Georges but sa Flag et se rengorgea.

- Une histoire à l’africaine. Que la famille de quelqu’un à qui Sankara avait fait du tort, voulait se venger de lui et que le marabout devait être en possession de tous les éléments pour jeter son sort... Il a trouvé ça tout à fait normal.

Evidemment, c’était une dimension à laquelle Malko n’avait pas pensé. Pour le prix d’une mobylette, avoir des informations de cette importance... Georges remontait dans son estime. Toutefois, il en avait assez de ce bastringue. Son intermède avec Eliane l’avait plutôt épuisé et il rêvait de son lit comme un chien rêve d’un os. Demain serait un autre jour... Georges régla et ils se retrouvèrent dans l’atmosphère oppressante de la rue de la Mosquée.

La poignée de main de Georges Vallos était toujours aussi visqueuse... Malko le quitta sans regret. En remontant l’avenue d’Oubritenga, il aperçut, derrière les chevaux de frise interdisant l’entrée d’une allée menant au Conseil de l’Entente, la silhouette menaçante d’une automitrailleuse Cascabel, se découpant sur le clair de lune.

L’aventure du colonel Ouedraengo ne serait peut-être pas une promenade de santé.
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Malko contemplait de sa fenêtre les gros nuages noirs qui s’amoncelaient au-dessus du barrage numéro 3 quand on frappa à sa porte. La saison des pluies n’arrivait pas à se déclencher. Il tombait quelques grosses gouttes et puis les nuages restaient là, à traîner au-dessus de Ouaga, comme s’ils n’avaient rien d’autre à faire, alourdissant l’atmosphère déjà oppressante.

Il alla ouvrir et se trouva en face d’un jeune Noir, portant une grosse enveloppe de kraft.

- Mister Linge ?

L’accent était indubitablement américain, mais la couleur passait inaperçue dans ce pays...

- C’est moi, dit Malko.

- Ceci est pour vous.

Il lui tendit l’enveloppe et tourna les talons. La porte refermée, Malko l’ouvrit et aperçut les liasses de billets.

Il les compta : il y avait bien soixante millions de francs CFA. Il divisa la somme en deux paquets. Le second resterait dans le coffre de l’hôtel jusqu’à nouvel ordre. Il pouvait aller à son rendez-vous avec l’inquiétant Bob.
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Le Kilimandjaro ne payait pas de mine avec sa façade délavée. L’intérieur était encore pire. Personne à la réception. Malko s’engagea dans un escalier de bois branlant et trouva la chambre 24 au bout d’un couloir crasseux. Il frappa. L’homme qu’il avait vu dans le bureau de Georges Vallos lui ouvrit, torse nu, un torse blanchâtre et puissant. Un grand ventilateur touillait mollement l’air humide. Malko entra et aperçut la crosse d’un pistolet dépassant d’un tas de vêtements.

- C’est bien, fit Bob, vous êtes exact.

Malko lui tendit l’enveloppe, il l’ouvrit, fit tomber les liasses de billets sur le lit et entreprit de les compter, dans un silence pesant troublé seulement par le chuintement du ventilateur.

L’opération terminée, il leva sur Malko ses petits yeux noirs animés d’une lueur cupide et satisfaite.

- OK. Les bahuts seront là dans quatre jours, vers mardi sept heures du mat’. Ils s’arrêtent tous à la station Esso sur la route de Bobo pour faire le plein. Je serai là, vous en récupérerez deux. Vous avez des chauffeurs valables ?

Malko pensa à Chris et Milton, au cas où rien n’aurait été prévu.

- Oui.

- Alors, pas de problème. Vous me les rendez trois jours plus tard, avec le plein. Au même endroit. Entre-temps, vous pouvez me joindre ici.

Il était déjà debout, ayant visiblement hâte que Malko s’en aille. Ils se serrèrent la main sans conviction.

- Vous n’accompagnez pas les camions à Abidjan ? demanda Malko sur le pas de la porte.

Bob eut un ricanement désabusé:

- Non, je suis trop vieux pour me traîner sur ces putains de routes. Il y a mieux à faire ici.

Malko retrouva la Datsun transformée en four et retraversa Ouaga. C’était toujours la même animation molle, comme si les gens attendaient quelque chose. A l’hôtel, il trouva trois messages d’Eliane qu’il finit par rappeler.

- Je veux te voir, dit-elle. Tu veux qu’on dîne ensemble ?

Il ne lui restait plus que le rendez-vous final avec Eddie Cox, en fin de journée, celui qui allait décider du sort de l’opération. Quoi qu’il en soit, après ça, il aurait besoin de se détendre.

- D’accord, fit-il, je viendrai te prendre à l’hôtel.

- Super, fit Eliane, nous irons au restaurant Onenrai, en face du ciné Volta, il y a des brochettes pas trop dégueulasses. Et puis après on peut aller au cinéma, il est climatisé, et il y a un film de Belmondo.

Quel programme...
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La journée s’était écoulée lentement. Malko allongé au bord de la piscine déserte du Slimande s’était repassé tous les éléments du problème. Le gros Georges était demeuré invisible.

Par prudence, il gara sa voiture en face de l’hôtel Ran, comme pour aller acheter des cuivres aux marchands qui s’alignaient devant et continua à pied jusqu’à la maison des Rouet. Apparemment, Eddie Cox avait pris la même précaution que lui : aucune voiture n’était garée le long du mur. Pourtant l’Américain se prélassait dans une chaise longue près de la piscine, un scotch à la main. Il se leva pour accueillir Malko.

- C’est le grand jour, dit-il. En sortant d’ici, je dois envoyer un télex à Abidjan. Positif ou négatif. Vous avez donné l’argent pour les camions ?

- Oui.

- Et Georges ?

- Il semble avoir la possibilité d’obtenir ce que nous voulons.

Malko lui relata la conversation à laquelle il avait assisté.

- Allons-y, dit Malko. Et prions Dieu...

Eddie Cox lui jeta un regard bizarre. Comme s soudain il ne partageait plus les craintes de Malko.

- Je sais ce que vous pensez. Les gars du CDR grimperaient aux murs si on leur racontait la façon dont nous procédons. Mais en face ce n’est pas mieux. Même Bangaré, c’est une brute vicieuse, mais il ne connaît rien aux problèmes de sécurité. Et puis, paraît-il des tas dc gouvernements africains nous pressent de faire quelque chose. Nous ne pouvons pas nous dérober. D’ailleurs, le Directeur Général m’a envoyé des instructions dans ce sens.

C’était donc l’explication de sa fougue soudaine. Il était couvert administrativement.

- Très bien, dit-il. J’envoie le OK, Ouedraengo prendra l’avion demain à Abidjan pour Niamey. Vous allez l’y rejoindre, également en avion. Messieurs Jones et Brabeck partiront à l’aube par la route avec une Range-Rover et vous retrouveront à Niamey. De cette façon, le colonel Ouedraengo disposera d’un véhicule immatriculé en Haute-Volta. Il y a trois cent cinquante miles. Ensuite, vous revenez tous ensemble sur Ouaga.

- Clandestinement ?

- Bien sûr. C’est le plan du colonel Ouedraengo. Les contrôles sur les routes ne sont pas sérieux, dans le Nord. Donc, une fois planqué à Ouaga, notre colonel prend ses derniers contacts. Ensuite nous lui donnons les camions et les informations et c’est à lui de jouer.

- Où va-t-on les mettre en attendant, ces camions ? demande Malko.

- Ouedraengo a eu une idée. Juste avant Pô, il y a une réserve d’animaux. En cette saison, il n’y a ni animaux, ni touristes. Nous pouvons planquer les camions dans le coin et les mutins les rejoindront à pied, à partir de P6. Il y a seulement une dizaine de kilomètres.

Malko ne discuta pas. Cela semblait une bonne idée.

- Et Sankara ? dit-il.

- J’espère que Georges va nous donner des informations assez précises. Sinon, j’ai transmis l’histoire des lettres de créance. Après, la balle est dans son camp.

Le silence retomba. Dans la verdure, un crapaud lâcha son cri rauque et ironique. Ce jardin était une véritable oasis de paix. Malko était partagé. Cette opération comportait des risques insensés. Mais en même temps, il n’avait pas envie de la laisser tomber. Il fut presque soulagé quand Eddie Cox dit:

- Donc, vous prenez l’avion pour Niamey demain.

- Et les Popovs ? demanda Malko après un instant de silence.

- Ici, ils sont tranquilles, affirma l’Américain. Le Œ ne nous a donné aucune contre-indication. Ils ne pensent pas que nous réagirons aussi vite.

- Et Bangaré ?

- Privé de Sankara, ce n’est plus qu’un homme de main. Il sera liquidé ou s’enfuira.

- Eh bien, dit Malko, si Dieu est avec nous, le colonel Ouedraengo sera le maître de la Haute-Volta dans une semaine.

Eddie Cox eut un sourire en coin:

- Si Dieu ne s’intéresse pas à notre business, on traitera avec le diable.
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Les brochettes avaient la consistance du carton et le riz gluant aurait pu avantageusement colmater les brèches d’un barrage. A demi asphyxié par la fumée du feu de bois en plein air du restaurant Oriental, Malko n’avait vraiment pas apprécié son dîner.

Heureusement qu’il y avait la jambe d’Eliane enroulée autour de la sienne et la promesse de ses prunelles troubles. La jeune Libanaise ne cessait pas de l’agacer, frottant la pointe de ses seins contre le dos de sa main, avec des ronronnements de chatte en chaleur, lui jetant des regards à le faire exploser sur place. Quelques couples noirs dinaient en plein air, ainsi qu’une grosse Sénégalaise marchande d’ivoire qui s’empiffrait de poulet au pili-pili.

Au moment où Malko demandait l’addition, il arrêta son geste, la gorge serrée. Deux hommes venaient d’entrer dans le restaurant. L’un était Bob, le transporteur, l’autre Bangaré, le tueur du capitaine Sankara, le torse moulé dans un polo jaune canari. Sans les voir, les deux hommes prirent une table un peu plus loin. Aussitôt, Eliane se pencha vers Malko, très excitée.

- Tu vois le type avec le polo jaune, il a voulu me violer...

- Ah oui ? fit Malko, pas vraiment étonné.

- Oui, continua la Libanaise, il est venu à l’hôtel, soi-disant pour perquisitionner, armé, et il est entré dans ma chambre. Complètement saoul. Mon père est venu avec un fusil. Mais il m’a juré que j’y passerais un jour. Partons, j’ai peur.

Elle était déjà debout. Malko l’imita, taraudé par une unique pensée: que faisait Bob avec Bangaré ? Les problèmes surgissaient alors que la machine du putsch était lancée !

- Il ne va pas te violer ici, dit-il machinalement,

Eliane se serra contre lui.

- Tu ne le connais pas ! C’est Bangaré, l’homme le plus dangereux de la ville. Il a déjà tué plusieurs personnes et c’est l’ami du capitaine Sankara. Il peut faire ce qu’il veut...

Malko se retourna. Les deux hommes parlaient à voix basse, penchés au-dessus de la table. Eliane murmura:

- Il fait encore un de ses sales trafics...

A ce moment, Bangaré leva la tête et aperçut la jeune femme. Son expression changea aussitôt. Il se leva avec un sourire carnassier. Eliane entraîna Malko. Ils sortirent du restaurant et traversèrent la chaussée pour se joindre à la foule attendant la prochaine séance du ciné Volta. Eliane passa devant tout le monde et ils s’engouffrèrent dans le hall. Elle ne retrouva son calme que plusieurs minutes plus tard.

Malko demeura perturbé. Pourquoi l’homme qui fournissait une partie du matériel pour te complot se trouvait-il avec l’âme damnée de Sankara, le chef de ses "Tontons Macoutes" ? La décision était simple. Partir ou pas ? Seulement renoncer à son départ pour Niamey signifiait, en pratique, annuler l’opération.

Ils prirent place dans la salle climatisée et aussitôt

Eliane coula une main aventureuse vers son ventre.

Sans crainte de choquer les Noirs qui les entouraient.

Malko demanda:

- Qu’est-ce que tu crois qu’ils faisaient, ces deux-là, tu m’as parlé de trafic ?

- Oh, Bangaré vole de l’or à la mine de Yahbo. Il doit le vendre à l’autre à moitié prix. C’est courant ici.

L’explication rassura un peu Malko. Il n’y avait pas que des barbouzes honnêtes... D’ailleurs, très vite, le film commença et Eliane décida de remplacer ses doigts par sa bouche...

Lorsqu’ils ressortirent du ciné Volta, il n’avait pas encore retrouvé la paix de l’esprit, et son corps était en feu. Eliane tâta sa virilité avec un roucoulement de satisfaction.

- J’ai peur d’aller à l’hôtel, dit-elle, viens, je t’emmène dans ma maison.

- Chez toi ?

- Oui, mon père m’a donné une villa, mais j’y vais rarement, j’ai peur toute seule. Avec toi, ce n’est pas la même chose.

La foule s’écoulait autour d’eux, pressée d’éviter le couvre-feu. Dans la voiture, Eliane continua son manège incendiaire. La maison se trouvait après l’hôpital, sur l’avenue d’Oubritenga. Malko fit entrer la voiture dans le jardin. Eliane alluma la véranda, faisant fuir plusieurs margouillats à l’énorme tête jaune e ils pénétrèrent dans une maison tout imprégnée de chaleur. Dieu merci. La jeune femme mit en route la climatisation, se débarrassa de sa robe et vint se frotter contre Malko:

- Ici, personne ne viendra nous déranger.

Ça promettait une longue nuit... Malko sentit la jeune Libanaise glisser le long de lui, et, à genoux, elle commença une fellation sans faille qui ne lui fit pourtant pas oublier l’angoisse qui le rongeait.
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Une foule dense avait envahi le petit aéroport de Ouaga où des soldats, révolutionnaires mais débonnaires, fouillaient les partants avec une nonchalance très africaine. Malko avait une mine de papier mâché et les jambes en coton. Eliane ne l’avait pas laissé fermer l’œil de la nuit, inventant les galipettes les plus recherchée1 pour arracher de son corps épuisé, les dernières parcelles d’érotisme...

Du coup, il avait somnolé une partie de l’après-midi Pesant une dernière fois le pour et le contre. Et décidant de partir. Il avait eu tout juste le temps de passer par le Silmande prendre son passeport et ses bagages. Eliane pensait qu’il partait pour deux jours à Niamey.

Le policier acheva d’examiner son passeport autrichien et le laissa enfin pénétrer dans la salle de départ non climatisée... L’horreur. Ils poireautèrent plus de vingt minutes et enfin, on les appela. A la porte, un soldat vérifiait encore les passeports. Malko tendit le sien machinalement pour le énième contrôle et soudain sentit son cœur se mettre à battre la chamade. Derrière le soldat, il y avait un métis en tenue léopard, avec un béret vert, une Kalachnikov à la main, le regard caché derrière des lunettes noires.

C’était Bangaré. Derrière le soldat, il examinait chaque passeport avec soin, puis le rendait sans un mot. Quand le tour de Malko arriva, il fit de même. Le visage impassible. Malko essayait de voir s’il l’avait reconnu, mais les lunettes dissimulaient toute expression. Il lui sembla que. Bangaré gardait le sien un peu plus longtemps, mais dans l’état de fatigue et de nervosité où il se trouvait, cela pouvait être une illusion... Il reprit le document et s’éloigna vers le gros DC 10. Avant de monter, il ne put s’empêcher de se retourner. Cette fois, il fut certain que Bangaré le regardait. Il était le seul à monter la passerelle des premières classes.

Etait-ce uniquement pour cette raison ?

Ou parce qu’il avait reconnu l’homme qui escortait Eliane ?

Ou pour une troisième raison, beaucoup plus grave ? Farce que Bangaré savait qui il était et ce qu’il faisait à Ouaga ?

La suite de sa mission allait dépendre de la réponse à ces questions. Il pénétra dans la cabine où il fut accueilli par une hôtesse noire sculpturale. Une fois installé, il regarda par le hublot. Lentement Bangaré s’éloignait, sans vérifier les autres passagers, comme si seul Malko l’intéressait.










CHAPITRE VIII
Le DC 10 montait à un angle aigu au-dessus du sol ocre dont les couleurs commençaient à s’éteindre avec le crépuscule. Les villages avec leurs ressemblaient à des coquillages grisâtres surface plate de la savane. L’hôtesse en passa près de Malko, et, déséquilibrée par l’appareil, fit un faux pas. Il allongea la main et la saisit par la taille, l’empêchant de tomber. Ces lèvres épaisses étaient presque violettes noires, mais son visage, bien que très sombre ne manquait pas de charme grâce à ses yeux amande. Une Peuh, probablement.

- Excusez-moi, fit-elle d’une voix douce. Elle se redressa, lui offrant le spectacle d’une poitrine incroyablement cambrée et ronde qu’on aurait dit dure comme du teck. Elle s’éloigna vers l’avant, laissant Malko à ses pensées : qu’allait-il trouver ? Pourvu que le colonel Ouedraengo soit là et que les gorilles n’aient pas eu de problèmes.




Il regarda par le hublot: le soleil était en train de disparaître à l’horizon. Dans cinq minutes Le Sahel prendrait d’étranges couleurs mates. Il était le seul First. La sculpturale hôtesse revint et se pencha sur lui. 




- Voulez-vous quelque chose à boire ? Du champagne ?

- Non, merci.

- Je vais vous servir une collation, annonça-t-elle;

- Merci, dit Malko, je n’ai pas faim.

L’anxiété lui serrait trop la gorge. La Noire fronça comiquement les sourcils.

- Qu’est-ce que je peux faire pour vous alors ?

Malko sourit.

- Venez me tenir compagnie ! Je m’ennuie.

Elle se récria aussitôt

- Mais, je n’ai pas le droit !

- Votre travail consiste à faire plaisir aux passagers, remarqua Malko. Puisque je ne veux rien d’autre.

- Bon, dit-elle, je vais demander au chef de cabine...

Elle disparut vers le cockpit pour réapparaître quelques instants plus tard et se laisser tomber à côté de lui, avec un sourire radieux.

- Le chef de cabine, il a dit "oui", annonça-t-elle. Ils commencèrent à bavarder de l’Afrique. Malko apprit que l’hôtesse était sénégalaise. Son fiancé travaillait à l’hôtel Diarama, un des meilleurs à Dakar, basée à Abidjan. Puis, peu à peu, la conversation mourut. La nuit était tombée, plongeant la cabine dans l’obscurité. Malko se mit à somnoler. Peut-être fut-ce le souvenir de la volcanique Eliane, mais il se réveilla un peu plus tard dans un état à faire honte à un chimpanzé en rut... Gêné, il se détourna pour cacher l’objet du délit, et il éprouva un petit choc. Un regard trouble filtrait entre les longs cils de sa voisine fixé sur ce qu’il essayait de cacher.

Pris d’une brusque impulsion, il allongea la main, prit celle de sa voisine, et d’un geste doux, la posa sur 1ui. Au pire, il risquait qu’elle retire sa main et se lève. Mais les doigts de l’hôtesse ne s’écartèrent pas.

Sensation sublime ! Il inspecta la cabine d’un coup d’œil. Vide. Les autres membres de l’équipage, épuisés par leurs longs voyages, dormaient dans leurs sièges. Il sentit des doigts qui se refermaient sur lui, à travers le tissu et, du coin de l’œil, vit que l’hôtesse continuait à faire semblant de dormir. Seule, sa poitrine aiguë se soulevait un peu plus vite. Il appuya alors sa main sur celle de la jeune Noire lui imprimant un léger mouvement de va-et-vient. Docilement, l’hôtesse continua ensuite d’elle-même, l’amenant très vite au bord du plaisir. De temps à autre, elle surveillait d’un coup d’œil la cabine, puis reprenait son manège. Malko attendit jusqu’à l’extrême limite, puis se dit qu’il n’avait plus rien à perdre. Soulevant la main il fit rapidement coulisser son zip, mettant à l’air l’objet de la sollicitude de l’hôtesse. Sa voisine poussa une exclamation étouffée, puis, ses doigts se refermèrent sur le sexe de Malko.

Pendant d’interminables secondes, ils demeurèrent I rigoureusement immobiles, comme pour apprivoiser le sexe qu’ils serraient. Malko sentait le sang battre à ses tempes. Il bougea un peu, faisant coulisser le membre entre les doigts qui le tenaient. De nouveau, l’hôtesse jeta un regard craintif vers l’avant, puis, commença, d’un mouvement imperceptible du poignet, à le masturber. Toujours les yeux mi-clos.

Elle se pencha ensuite sur l’épaule de Malko et son autre main vint à la rescousse, avec une légèreté insoupçonnée. Encouragé, il glissa alors sa main droite vers la nuque de la Noire et entreprit de la masser. Elle se laissa faire tandis qu’elle le caressait de plus en plus vite. Puis, lentement, il lui abaissa la tête. D’abord, elle résista, puis, soudain, son cou devint flexible et ses lèvres épaisses s’ouvrirent, avalant le membre qu’elle tenait d’une seule goulée. Malko faillit crier tant la sensation était forte. Surtout dans sa tête. L’hôtesse se mit à le caresser à toute vitesse, comme si elle avait peur d’être surprise. Sa langue dansait un ballet endiablé autour de lui et ses lèvres épaisses qui avaient tant fait rêver Malko le serraient voluptueusement. Soudain, n sentit un formidable orgasme monter de ses reins et se dressa malgré lui sur le siège.

La Noire accéléra encore et il explosa dans sa bouche qu’elle maintint autour de lui tant que son dernier soubresaut ne se fut pas calmé. Elle releva la tête, cl pour la première fois, leurs regards se croisèrent L’émotion évidente que Malko lut dans celui de la jeune hôtesse lui fit penser qu’elle avait pris autant de plaisir que lui à cette étreinte furtive. Des voyants rouges s’allumèrent: le DC 10 commençait à descendre ver Niamey.

Quel dommage que sa mission ne lui permette pas d’explorer plus complètement cette Noire superbe qui avait un sens de l’érotisme si développé. Elle lui sourit se leva, puis s’éloigna, balançant sa croupe extraordinaire, comme pour le narguer malicieusement.

L’hôtesse disparut derrière le rideau de l’avant. Malko ne savait même pas son nom.

Il tourna la tête vers le hublot, et aperçut quelques lumières qui piquetaient l’immensité sombre du Sahel : Niamey. Où l’attendait celui qui allait changer le destin de la Haute-Volta: le colonel Ouedraengo.
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La chaleur inhumaine était celle d’un four. Malko ouvrît la bouche pour aspirer un peu d’air et eut l’impression d’être un poulet à la broche... Le tarmac était si brûlant que la chaleur traversait les semelles dc ses chaussures, lui brûlant la plante des pieds. Et il était neuf heures du soir ! Dans la journée, il devait faire au moins 50°C... Là, on n’était plus qu’à 40°. La fraîcheur quoi.

Il aperçut, à côté de l’avion dont il venait dc descendre, un autre DC 10: le vol en provenance d’Abidjan. Pourvu que le colonel Ouedraengo soit arrivé. Les formalités de police furent rapides et il déboucha dans un grand hall grouillant de marchands exposant leur camelote folklorique sur des tapis à même le sol. D’innombrables chameaux en cuivre de toutes les tailles. Ici, on était déjà en plein désert. Quelqu’un lui frappa sur l’épaule, et il se retourna.

Chris Joncs, en chemisette et jean, semblait encore plus impressionnant. Une montagne de chair, avec un teint rouge brique et le nez comme un phare. Il avait les traits creusés et vraiment mauvaise mine.

- Content que vous arriviez, fit-il, on était juste cuits à point. Les autres sont dehors...

- Le colonel est là ?

- Oui, heu, attendez...

Son visage eut une brusque crispation et il quitta brutalement Malko, traversant le hall presque en courant, le laissant interloqué. Lorsqu’il réapparut, quelques instants plus tard, une nuée de gamins en loques assiégeaient déjà Malko. Chris Joncs eut un sourire mal à l’aise.

- Putain de pays ! J’ai dû boire de la flotte pas propre à Ouaga, je suis en train de me vider...

- Vous survivrez ! dit Malko. Mangez du riz. Où sont les autres ?

- Dehors dans le parking. Nous sommes arrivés il y a quatre heures. Le colonel avait tout arrangé. Venez.

Ils découvrirent, un peu à l’écart, une Range-Rover verdâtre, toute cabossée. Malko ouvrit la portière:

Milton Brabeck était au volant, aussi rouge que Chris Jones. Il aperçut à côté du gorille, un Noir en civil, les cheveux courts et les traits fins. En voyant Malko, il descendit du véhicule et s’approcha de lui, la main tendue:

- Je suis le colonel Ouedraengo. J’ai beaucoup entendu parler de vous, ajouta-t-il. Je vous remercie de vous occuper du sort de mon malheureux pays...

Il parlait parfaitement anglais, étant un des rares officiers africains à avoir fait l’école des commandos de Fort Bragg.

Malko le jaugea d’un coup d’œil il semblait pondéré, sérieux et sûr de lui. Pas un fantoche comme le sont trop souvent les membres des élites africaines... Il prenait un risque mortel en revenant clandestinement dans son pays. Malko regarda autour de lui. Le parking se vidait. Bientôt, les deux DC 10 allaient repartir.

- Colonel, demanda-t-il, qu’avez-vous prévu ?

Le Noir étala sur le capot de la Range une carte routière et alluma une torche électrique.

- Je crois qu’il n’est pas prudent de coucher à Niamey, dit-il. Les Soviétiques y ont trop d’agents et, de toute façon, nous sommes pressés... Je vous propose de partir tout de suite par la route en dur de Gotheye, le long du fleuve. Ensuite, nous bifurquerons vers l’ouest, sur Dargo et Tera. La frontière se trouve à Yakato. Nous quitterons la route un peu avant pour entrer en Haute-Volta par la piste. Je connais très bien cette région. Ensuite, nous monterons sur Gaigou, en évitant Don où il y a un important détachement militaire.

Malko suivait des yeux l’itinéraire. En Afrique, il ne fallait jamais compter en kilomètres, mais en heures...

- Quand arriverons-nous ?

- Sans nous presser, dit le colonel, un peu avant l’aube, sauf s’il a beaucoup plu du côté de Don. Mais en procédant ainsi, nous ne courons aucun risque.

- Vous êtes armés ? demanda Malko aux deux gorilles.

Chris retint une grimace due à ses intestins dérangés et hocha affirmativement la tête.

- Pas vraiment, mais de quoi tenir un peu.

Il releva son pantalon et Malko aperçut un holster de cheville fixé à sa jambe, d’où dépassait la crosse d’un gros revolver... Milton Brabeck écarta silencieusement sa chemise, exhibant un énorme Colt Python, au canon de six pouces sur lequel on avait monté une lunette.

- Cadeaux du COS d’ici, expliqua le gorille. Au cas où on rencontrerait un éléphant.

Effectivement, le Python équipé d’une lunette était une arme impressionnante. Le colonel Ouedraengo éclata de rire:

Il n’y a pas d’éléphants par ici, seulement des chameaux...

C’était ainsi dans toute l’Afrique... Le massacre des animaux par des militaires irresponsables. Quand les gardiens des parcs naturels ne se nourrissaient pas des bêtes qu’ils étaient chargés de protéger, comme au Kenya...

Et ensuite ? dit Malko.

A Gaigou, expliqua le colonel, on nous attend. Le marabout du village est un cousin. Il est disposé à m’aider. Les informations qui m’attendent là-bas décideront de la suite des événements.

Bien, allons-y, fit Malko.

Le colonel replia sa carte et éteignit la lampe. Le rugissement d’un des DC 10 en train de décoller les assourdit. Chris Jones en profita pour crier à l’oreille de

Malko:

Si tout se passe bien, on nettoie le pays et on le vend aux Arabes.

Incorrigible...

Malko savait leur plan audacieux, mais réalisable. Dans le nord de la Haute-Volta, on pouvait circuler sur les pistes sans être intercepté. Une Range-Rover passait complètement inaperçue.

Je vais conduire, suggéra le colonel Ouedraengo, je connais les pistes, cela sera plus facile.

Milton lui céda la place au volant. Chris Jones alla fourailler à l’arrière, sortant une énorme manivelle.

- Qu’est-ce qui se passe ? demanda Malko.

- Cette saloperie n’a plus de démarreur, expliqua Chris Jones. Quand on reviendra à Ouaga, je dirai deux mots au gros Georges.

Sous le regard ironique de Milton, il se mit à tourner comme un fou la grosse manivelle, et après plusieurs minutes d’efforts, le moteur consentit enfin à démarrer. Les deux Américains s’installèrent à l’arrière et Malko prit place à côté du colonel noir.

- Haute-Volta, nous voilà ! claironna Milton Brabeck.

Chris Jones ne dit rien, il se tenait le ventre, livide.

- Je sais pas si j’arriverai à la frontière, fit-il d’un ton sinistre.

Le colonel quitta le parking en roulant doucement. Les phares éclairaient à peine et Malko réalisa que pas un des instruments de la planche de bord ne fonctionnait. Cette Range-Rover était une ruine.

Ils contournèrent Niamey, aperçurent à peine le Niger et se retrouvèrent sur un étroit ruban d’asphalte coincé entre deux bandes de latérite filant tout droit parallèlement au fleuve.

Sans arrêt, des vélos, des piétons, des vaches, des chèvres, des charrettes surgissaient dans le faisceau des phares. De temps à autre, la lueur d’une lampe à acétylène d’un éventaire en plein air trouait l’obscurité. Ils passèrent un village, encore un peu animé. Puis ce fui le désert. On ne voyait plus du tout le fleuve, pourtant tout proche. Malko pensa soudain que c’était une bien modeste expédition pour la libération d’un pays de sep millions d’habitants. Une Range-Rover pourrie avec quatre hommes à bord. Et ce qui les attendait à Ouaga n’était guère plus brillant.

Heureusement qu’il avait profité de son séjour, Deborah, la jeune Américaine du Peace Corps, Evelyne, la fausse bourgeoise, Eliane, la jeune Libanaise un peu fêlée et l’hôtesse inconnue du DC 10 lui laisseraient un souvenir érotique ému de la Haute-Volta. Ce devait être l’effet du pili-pili à haute dose qui modifiait ainsi le comportement des femmes. Sur la banquette arrière, les deux gorilles semblaient dormir dans les bras l’un de l’autre. Le colonel Ouedraengo fit grincer sa botte de vitesse pour rétrograder et se tourna vers lui.

- J’espère que tout va bien se passer, monsieur Linge, dit-il. Nous prenons des risques considérables dans cette aventure... J’apprécie beaucoup l’aide que vos amis ont bien voulu me donner.

Comme tous les Africains évolués, il parlait une langue méticuleuse, un peu scolaire. Malko lui adressa un sourire encourageant.

- J’en suis certain, Colonel. Si Dieu le veut, vous serez le patron de la Haute-Volta dans trois jours.

Un camion les croisa dans un bruit d’enfer et le colonel Ouedraengo ne put répondre. Peu à peu bercé par la monotonie de la route, Malko se mit à somnoler, en dépit des cahots dus aux innombrables trous de la chaussée. Ce n’étaient plus des nids de poules, mais de vrais pièges à éléphants.
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Une secousse plus violente projeta Malko contre son voisin, et il s’éveilla en sursaut. Il lui fallut quelques secondes pour réaliser où il était. Un buisson d’épineux passa dans la lueur des phares, puis un autre et à son reflet, il devina une énorme mare sur sa droite. Il se redressa complètement.

- Où sommes-nous ? demanda-t-il.

- Nous avons quitté la route, expliqua le colonel Ouedraengo. Plus tôt que prévu. J’ai réfléchi et j’ai pensé qu’il risquait d’y avoir un contrôle militaire à Téra. Cela signifie deux heures de plus, mais c’est plus sûr.

Les phares n’éclairaient qu’un étroit secteur du passage plat, semé d’ornières, de mares et des étranges épineux qui balisaient une piste invisible. Comment le colonel pouvait-il se retrouver dans cette immensité sans aucun point de repère ? Malko jeta un coup d’œil au ciel : un noir d’encre : pas une étoile.

Soudain, il y eut un gémissement à l’arrière. Chris Jones venait de se dresser, les traits crispés par la douleur, blême. Il se pencha vers l’avant.

- Est-ce que je...

- Colonel, pouvez-vous vous arrêter quelques instants ? demanda Malko.

L’officier voltaïque s’exécuta aussitôt, après un bref coup d’œil dans le rétroviseur. A peine la Range-Rover arrêtée, Chris Jones se rua à l’extérieur et disparut dans l’obscurité.

- Fais attention aux lions ! cria Milton Brabeck, rigolard.

Malko descendit à son tour. Il y avait une brise fraîche mais le fond de l’air était encore brûlant. Pas une lumière à perte de vue. Dans ce coin d’Afrique, aucun village n’avait l’électricité. Il examina la piste: un entrelacs de traînées de latérite boueuse, avec d’énormes trous, des fondrières et des mares que l’on devinait dans l’obscurité. La silhouette tordue d’un épineux se dressait non loin. Un chien aboya, dans le lointain.

Le colonel Ouedraengo, descendu à son tour, semblait flairer le désert. Malko se demanda ce qu’il pouvait voir dans cette obscurité à peu près totale. Le Noir se rapprocha de lui.

- Monsieur Linge, dit-il, il y a quelque chose de curieux...

- Quoi donc ?

Le flux du sang s’était accéléré dans les artères de Malko. Le colonel tendit le bras dans la direction d’où ils venaient et dit:

- Il y a une voiture qui suit la même route que nous.

- Je dis une voiture, pas un camion, à cause de l’écartement des phares.

- Et alors ?

Ce n’est pas cela qui m’inquiète, précisa le colonel. Mais quand nous nous sommes arrêtés, elle s’est arrêtée aussi.

Malko regarda dans la direction indiquée, mais ne vit que l’obscurité. Le colonel avait raison, cela signifiait qu’ils étaient suivis. Par qui ?

Si nous faisions demi-tour ? suggéra-t-il.

Nous risquons de ne pas la trouver, remarqua le colonel. Si quelqu’un nous suit, il va repartir dans une autre direction sans allumer ses phares. Pendant quelques kilomètres, c’est risqué mais possible. Nous ne le trouverons jamais...

Que faire alors ?

Repartir. Si on nous suit, il va faire de même et nous le verrons.

Chris Jones surgit de l’obscurité, nettement soulagé.

Malko l’aborda aussitôt.

Vous n’avez rien remarqué de suspect à l’aéroport, dit le gorille, pourquoi ?

Nous sommes suivis...

Shit !

Les trois hommes demeurèrent silencieux, essayant de mesurer les conséquences d’une telle filature. Avait-on surveillé le colonel Ouedraengo depuis Abidjan, ou bien seulement à Niamey. Quelle imprudence avait-on commise ?

Malko essaya de se rassurer. Cela pouvait être une coïncidence. Que le véhicule aperçu par le colonel ait rejoint son village, non loin de l’endroit où ils avaient stoppé. Mais, dans son métier, on ne croyait pas aux coïncidences...

Le militaire voltaïque rompit le silence.

J’ai promis à tous mes partisans immigrés en Côte-d’Ivoire de libérer mon pays. Je ne vais pas revenir sans même avoir essayé... Continuons. Nous verrons bien.

Ils remontèrent dans la Range-Rover, et recommencèrent à cahoter dans les fondrières, zigzaguant entre les mares et les épineux. Malko se retournait toutes les trente secondes, sans rien voir que l’obscurité plus que complète du désert. Cinq minutes, dix minutes, Il commença à respirer. Il se détendait lorsque le colonel remarqua d’une voix calme

- Ça y est. La voiture est repartie !

Malko tourna la tête et sentit son estomac se serrer. Très loin, il apercevait deux petites taches blanches sautillant comme des feux follets. On les suivait. 0w pouvait être le mystérieux suiveur en plein Sahel, au milieu de la nuit ?

Un silence pesant régnait dans la vieille Range-Rover qui continuait à cahoter sur la piste invisible. Une angoisse sournoise s’insinuait peu à peu dans les pensées de Malko tandis qu’il surveillait les phares de l’autre voiture. Ce ne pouvait pas être une coïncidence. Au volant, le colonel Ouedraengo demeurait imperturbable, mais son regard dérapait souvent vers le rétroviseur... Il essuya ses mains couvertes de sueur à son pantalon et annonça d’une voix calme

- Nous allons bientôt traverser la frontière et entrer en Haute-Volta.

C’était impensable d’entraîner leur suiveur derrière eux. Avant tout, il fallait l’identifier. A cette distance, impossible de se rendre compte de quel véhicule il s’agissait.

De toute façon, la poussive Range-Rover ne pouvait guère rattraper qu’une bicyclette... Si leur suiveur s’échappait, le danger restait le même. Il ne restait qu’une solution : l’intercepter. Seulement, s’ils stoppaient, l’autre en ferait autant. Ils pourraient jouer à cache-cache toute la nuit. Il était deux heures du matin, il y avait encore au moins trois heures d’obscurité.

- Si on lui fonçait dessus ? proposa Milton, réveillé.

Malko se retourna.

- Non, j’ai une meilleure idée. Il est à peu près à un kilomètre de nous, à mon avis. Préparez-vous. Nous allons ralentir et vous sauterez tous les deux.

- Eh, qu’est-ce qu’on va faire à pied ? protestât Chris.

- Dès que vous aurez sauté, nous repartons environ un kilomètre. Là, le colonel stoppe et éteint phares. Celui qui nous suit va donc en faire autant peu près à votre hauteur. Je pense que vous aurez temps de repérer sa position... mais lui, par contre vous verra pas. Il vous sera donc relativement facile le surprendre...

- Vu, fit Chris Jones. Nous sommes prêts. Bon sang, n’oubliez pas de revenir nous chercher.

- Dès que vous l’avez neutralisé, dit Malko, allumez les phares de sa voiture et faites trois appels. Nous ferons demi-tour. Mon colonel, vous êtes d’accord ?

- Tout à fait, dit l’officier voltaïque.

La Range-Rover cahotait maintenant très lentement. Ensemble les deux gorilles ouvrirent les portières et jetèrent dehors, aussitôt avalés par l’obscurité colonel Ouedraengo accéléra de nouveau.

Malko se retourna : aucune trace des deux hommes, mais les phares dans le lointain continuaient à tressa au rythme des cahots de la piste... Pourvu que stratagème fonctionne ! Une pensée désagréable traversa. Si leur suiveur possédait un émetteur radio, la ruse ne servirait pas à grand-chose. Il aurait probablement eu déjà le temps de donner leur position

Le colonel avait l’œil fixé sur le compteur. Souleva le pied et annonça

- Nous y sommes ! Cela fait un kilomètre. La Range-Rover cahota encore un peu et s’immobilisa. L’officier voltaïque coupa aussitôt les phares. Malko se retourna. Quelques secondes plus tard, deux points lumineux derrière eux s’éteignirent à tour. La première partie de son plan fonctionnait.

Maintenant, il fallait que Chris et Milton retrouvent l’autre véhicule en pleine obscurité... Pas évident.
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Chris Joncs poussa un beuglement de douleur et fit un saut de côté. Une branche d’épineux, invisible dans l’obscurité, venait de lui fouetter le visage, l’égratignant profondément.

Bordel de Dieu, tais-toi ! grommela Milton Brabeck dérapant sur le sol boueux.

Il est encore loin ! aboya Chris, tamponnant son sage blessé.

Cela faisait une minute à peine qu’ils avaient sauté de la Range-Rover. On distinguait encore ses feux de position dans le lointain. Les rafales de vent tiède empêchaient presque d’entendre le moteur du véhicule s’approchait. Par contre, ils distinguaient nettement ses phares. Il roulait parallèlement à la Range, mais plus loin ! Les deux Américains se mirent à courir comme des dératés, s’enfonçant dans les fondrières, dérapant sur la piste humide, se cognant aux innombrables gros cailloux. Surtout, ne pas perdre le véhicule de vue... Milton Brabeck venait d’atterrir dans une grosse mare quand les phares de la voiture inconnue s’éteignirent. Les deux gorilles s’arrêtèrent net.

Tu as vu où elle est ? demanda anxieusement Milton.

Je crois, fit prudemment Chris, mais je ne sais pas quelle distance... C’est par là.

Ils écoutèrent. A part les rafales de vent, le silence absolu. Chris fixa son regard là où les phares nt éteints et s’ébranla dans cette direction. Heureusement la nuit était assez claire. Mais dans le désert,

Il n’était pas évident de localiser un objet éloigné... Ils poursuivirent dix minutes et s’arrêtèrent. Angoissés. Il se redit à voix basse.

- Si on s’est gourés, on va se retrouver à Tamanrasset, grommela Milton, qui connaissait la géographie

Ils pouvaient passer près de la voiture immobilisée ci continuer tout droit sur une très grande distance.

- Séparons-nous, proposa Milton et avançons selon des trajectoires parallèles. Cela nous donne plus dc chances.

- OK.

Ils s’éloignèrent de vingt mètres et reprirent leur progression, guettant la moindre ombre, le plus léger bruit, s’arrêtant toutes les trente secondes. Il leur semblait qu’un temps infiniment long s’était écoulé depuis qu’ils avaient sauté de la Range-Rover... Milton son Python au poing, faisait craquer les cailloux sous ses pieds. Il ne distinguait même plus son équipier. Son cœur battait la chamade: il n’aimait pas le désert. I] contourna un épineux et se cogna douloureusement

- Shit !

Presque aussitôt, il y eut un craquement devant lui et il s’accroupit, écarquillant les yeux pour percer l’obscurité. Plus aucun bruit, mais à force de se crever les yeux, il distingua sur sa gauche une masse sombre importante. Ça pouvait être une vache, un chameau ou une voiture... Ils avaient aperçu des vaches endormies sur leur route déjà.

Il écouta, observa. Rien. Il avait pu déranger un animal : le désert en était plein.

Tout doucement, il se remit en route, marchant presque sur la pointe des pieds, s’approchant de la masse sombre. Quand il n’en fut plus qu’à vingt mètres, tous ses doutes se dissipèrent. C’était bien une voiture ! Il se retourna et écouta, cherchant Chris Joncs. Rien à faire. Le vent sifflait dans ses oreilles, l’empêchant d’identifier les bruits. Il arma doucement le chien de son arme et fit un pas de plus.

La détonation claqua si près qu’il appuya malgré lui sur la détente du Python dont l’explosion sourde lui secoua la main. Aveuglé par la flamme du coup, il se laissa tomber à terre, distingua vaguement une silhouette qui courait et se fondait dans celle du véhicule. Un cri lointain lui parvint.

- Ici !

C’était Chris, complètement paumé.

Le ronflement du moteur le fit sursauter. L’inconnu qui avait tiré sur lui démarrait. Sans allumer ses phares. Milton se redressa d’un bond, courant instinctivement vers le véhicule. Si l’autre parvenait à s’échapper, c’était foutu, la Range ne le retrouverait jamais.

Le colonel Ouedraengo avait laissé le moteur tourner, pour ne pas avoir à remettre en route à la manivelle... Malko, descendu de la voiture, écoutait les bruits du désert. Cela faisait un quart d’heure qu’ils avaient largué les deux Américains... Impossible de voir ce qui se passait. Maintenant, ils étaient coincés, obligés d’attendre. Le coup de feu le fit sursauter. Il y eut aussitôt un second. Il se rua à l’intérieur de la Range.

- Vite ! Vous pouvez les retrouver ?

- J’espère, fit le colonel Ouedraengo.

Pour n’importe qui d’autre, ce n’était pas évident.

Le temps de cahoter, de plonger jusqu’aux essieux dans une énorme mare, il fonçait à toute vitesse.

- Allumez les phares, demanda Malko.

Ce n’était plus la peine de se dissimuler, mais les faisceaux blancs n’éclairèrent que les épineux et le désert. Le bruit du moteur empêchait d’entendre très loin. Malko rongeait son frein. Que s’était-il passé ?
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Milton Brabeck plongea de côté pour éviter le véhicule qui fonçait sur lui. Un second coup de feu en partit dont il distingua la flamme de départ. Des cailloux volèrent, l’atteignant au visage. Il jura, roula à terre, voyant le véhicule s’éloigner. Encore quelques dizaines de mètres et il aurait disparu complètement dans le noir. Instinctivement, l’Américain leva le bras et, au jugé, tira en direction de la lunette arrière de la voiture. Une fois, puis un second coup. Les deux détonations l’assourdirent.

Au moment où il se relevait, il lui sembla que les feux rouges zigzaguaient. Il se lança à leur poursuite. La voiture fit un brusque écart sur la gauche, heurta un épineux et termina dans une fondrière. Milton Brabeck se retourna, entendit des appels et vit, au loin, les phares de la Range qui se rapprochaient. Inutile de prendre des risques. S’accroupissant à l’abri d’un repli de terrain, il héla Chris.

- Chris, je suis ici ! Attention, il est armé !

Chris Jones apparut, essoufflé, crotté, trois minutes plus tard et se laissa tomber à côté de Milton.

- Quel pays de con ! explosa-t-il. Je suis trempé jusqu’à la taille ! J’étais complètement paumé et je suis tombé dans une espèce de lac.

- C’est un mirage, ricana Milton.

Chris tordit son pantalon, en faisant sortir de l’eau dont il aspergea Milton.

- Et ça, c’est un mirage ?

Les phares de la Range-Rover s’approchaient. Milton Brabeck se releva et s’avança à sa rencontre. Il la rejoignit à cinquante mètres de la mystérieuse voiture immobilisée. Le colonel Ouedraengo et Malko sautèrent à terre.

- J’ai été obligé de lui tirer dessus, expliqua le gorille, la voiture s’est plantée. Je ne sais pas si le type est à l’intérieur ou s’il a filé...

- Il va bientôt faire jour, remarqua l’officier voltaïque. Nous le retrouverons. Je vais avancer doucement avec la Range, déployez-vous autour.

Les trois hommes s’écartèrent de la Range-Rover qui se mit lentement en route. Progressivement ses phares éclairèrent une voiture dont le côté droit était enlisé dans une mare presque jusqu’aux glaces. Pas le moindre signe de vie. La lunette arrière avait volé en éclats... Le colonel Ouedraengo fit un détour afin d’éclairer l’intérieur. Malko suivait à côté. Il aperçut une silhouette effondrée sur le volant et se précipita, suivi par les deux Américains. Le colonel descendit et accourut à son tour avec une grosse torche électrique.

Son faisceau éclaira un homme, la tête appuyée sur le volant, ce qui restait de son visage inondé de sang. Mort. Un des projectiles de Milton avait pénétré dans la nuque, traversé le crâne pour ressortir avec une partie du front, faisant éclater la boîte cervicale. Malko ouvrit la portière et ils commencèrent à inspecter le véhicule. C’est le colonel qui trouva un pistolet automatique sur le plancher à l’avant. Un Makarov 9 mm.

Malko fouillait le mort. Il sentit dans une poche intérieure de la veste quelque chose de dur: un passeport. Il le sortit et le plaça sous le faisceau lumineux.

Un flot d’adrénaline se rua dans ses artères: le passeport était rouge, avec, en doré, la faucille et le marteau, emblème de l’Union soviétique.
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Milton Brabeck poussa un juron étouffé.

- Holly shit ! Un Popov !

Malko feuilletait le passeport. Il lut le nom. Constantin Tcheliabinsk, diplomate. Une carte de visite lui apprit que le mort était premier conseiller à l’ambassade d’URSS à Niamey. A peu près à coup sûr, un officier du KGB... Mais pourquoi les coursait-il dans le désert ?

Le colonel examinait le visage du mort, pensif.

- Il faut espérer qu’il était seul, dit-il.

Malko se tourna vers Milton.

- Il était seul ?

Embarrassé, le gorille se gratta la gorge.

- Honnêtement, je ne peux pas l’affirmer à cent pour cent, reconnut-il. Il faisait trop sombre.

Les quatre hommes demeurèrent silencieux. Si un officier du KGB les suivait, c’est que les Services soviétiques étaient au courant du projet de la CIA. Mais comment ? Il y avait donc eu des fuites, soit à Abidjan, soit à Ouagadougou. Leur entreprise devenait suicidaire... Malko se tourna vers le colonel Ouedraengo:

- Que pensez-vous de cet incident, Colonel ?

L’officier voltaïque éteignit sa torche et le cadavre du Soviétique se fondit dans l’obscurité. Pensivement, il alluma une cigarette.

- Les Ivoiriens m’avaient mis en garde, dit-il. Ils savaient que les gens du KGB à Abidjan gardaient un œil sur moi. Justement au cas où je tenterais un putsch. Ils ont des informateurs partout et ont dû apprendre mon départ. Même sans savoir exactement ce que j’avais l’intention de faire, ils m’ont mis sous surveillance. Il suffisait que la "Rezidentia" du KGB d’Abidjan envoie un message à celle de Niamey pour qu’on m’attende à mon arrivée. Ensuite, ils ont voulu savoir où j’allais.

L’explication était vraisemblable.

- Vous êtes le principal intéressé, dit Malko. Quelles sont vos intentions ?

- Le plus prudent serait de rester ici jusqu’au jour afin de vérifier si cet homme était seul, dit Ouedraengo. Si ce n’était pas le cas, son compagnon, à pied, ne peut aller bien loin. En plus, ajouta le colonel, cette piste est bordée au sud par une sorte de marécage. Il ne peut partir que vers le nord. Nous le retrouverions. Ce sera à nous d’aviser, alors.

- Bien, approuva Malko.

Ils remontèrent dans la Range, et s’installèrent tant bien que mal sur les sièges poussiéreux. Le colonel et les gorilles se mirent aussitôt à ronfler. Malko n’avait pas cette chance. Il se tourna et se retourna presque jusqu’à l’aube, déchiré par son angoisse. Fallait-il continuer ou non ?
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Le colonel Ouedraengo freina brutalement afin d’éviter une mini-caravane composée de trois chameaux, de deux ânes et d’une demi-douzaine de nomades qui venaient à leur rencontre. Le jour était levé depuis vingt minutes et le désert s’était animé. Cela sortait de tous les coins... L’officier voltaïque descendit pour aller s’entretenir avec un des hommes de la caravane, puis regagna la Range-Rover.

- Ils n’ont rien vu, annonça-t-il. Je crois qu’il n’y avait personne d’autre dans cette voiture. Il n’aurait pas pu aller aussi loin et serait resté sur la piste. Ailleurs, le terrain est trop difficile.

Ils avaient déjà demandé à une douzaine de gens rencontrés au hasard de la piste et venaient de passer au peigne fin une petite oasis en contrebas du plateau de latérite, sans plus de succès.

- Bien, dit Malko, faisons demi-tour.

- Je crois qu’il faut prendre le risque, dit l’officier voltaïque.

Le soleil commençait à monter dans le ciel. Tôt ou tard des nomades allaient trouver le mort dans la voiture. Autant, à ce moment-là, être de l’autre côté de la frontière de Haute-Volta. A l’arrière, les deux Américains étaient gris de fatigue et de poussière. Le colonel Ouedraengo reprit le volant et se mit à foncer aussi vite que le permettait la vieille Range-Rover, évitant les épineux, éclaboussant de petites caravanes. De temps à autre, ils frôlaient quelques huttes où des Noirs les regardaient passer avec curiosité. Le colonel tendit la main vers une ligne de collines plus sombre à l’horizon.

- De l’autre côté, c’est la Haute-Volta.

La Range-Rover se mit à escalader une sorte de dune caillouteuse pour redescendre dans une fondrière longeant ensuite une palmeraie où défilait un troupeau de chameaux. En plein Sahel, il y avait ainsi des îlots de prospérité.

Secoué comme un prunier par les cahots de l’effroyable piste, Malko essayait d’évaluer les conséquences de l’incident de la nuit. L’hypothèse du colonel Ouedraengo était probablement la bonne. Une surveillance de routine de la part du KGB, bien informé. Donc, a priori, les Soviétiques ne savaient pas vraiment à quoi s’en tenir.

Seulement, sans nouvelles de leur agent, ils allaient se mettre à sa recherche et retrouver son cadavre. Ce qui ne manquerait pas de les alerter. L’endroit du meurtre les orienterait immanquablement vers la Haute-Volta. Le "rezident" du KGB à Ouagadougou serait alerté. Et mettrait à son tour en garde son ami marxiste le capitaine Sankara.

Ce qui pouvait signifier pas mal de problèmes. De plus en plus, Malko se disait que c’était folie de continuer...

Son regard glissa vers le profil du colonel Ouedraengo. Impassible. Pourtant, l’officier voltaïque était sûrement arrivé aux mêmes conclusions. Simplement, il prenait le risque. Et le leur faisait prendre. Il continuait à zigzaguer entre les épineux, comme s’il avait une boussole dans la tête. Soudain, il ralentit et stoppa.

- Que se passe-t-il ? demanda Malko, inquiet.

Le colonel Ouedraengo sauta à terre, s’agenouilla, frôlant le sol de son visage et se releva.

- Nous venons de passer la frontière, dit-il, j’embrasse le sol de mon pays que je ne pensais jamais revoir.

- Quand arriverons-nous à Gaigou ?

Il regarda le ciel où trainaient d’énormes cumulonimbus noirâtres.

- Dans trois heures, s’il ne pleut pas.

Heureusement que l’armée voltaïque n’avait pas d’aviation... Dans ce désert, ils se voyaient comme une mouche dans un bol de lait.

- Mon cousin, le marabout, va être content de me voir, dit le colonel.

C’était l’Afrique. Dans ce village reculé de Haute-Volta, il n’y avait ni poste, ni téléphone, mais les messages arrivaient par des voies mystérieuses, des taxis-brousse traversant tout le continent, des amis, des voies inconnues des Blancs.
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Depuis un moment, la piste suivait un petit cours d’eau gonflé par les premières pluies, rouge comme la latérite qui l’entourait. Ils avaient croisé quelques camions, des caravanes de chameaux, des gens à pied aussi. Ils se trouvaient maintenant à plus de cinquante kilomètres de la frontière, à l’intérieur du pays. Le colonel Ouedraengo désigna du doigt un monticule rouge dominant un village.

- C’est là ! Sur cette colline, ils sont en train de construire leur septième mosquée, vous voyez le grand bâtiment rouge...

- Leur septième ! sursauta Malko. Mais c’est un tout petit village. Comment font-ils ?

L’officier voltaïque sourit.

- Le marabout est un très saint homme, un peu original. Tous ceux qui construisent la mosquée sont volontaires et cela ne coûte pas cher. C’est de l’argile. Il pense qu’il fait plaisir à Allah en agissant ainsi. Bien sûr, ils n’auraient besoin que d’une seule mosquée, mais ainsi, tout le monde le connaît dans le pays...

Où va se nicher la sainteté...

Cinq minutes plus tard, ils pénétrèrent dans le village de Gaigou, semblable avec ses huttes rondes à tous ceux du pays mossi. Le colonel Ouedraengo les conduisit droit vers une sorte de fort en argile renforcé de madriers, avec d’étroites ouvertures en forme de meurtrières. Le drapeau vert de l’Islam flottait sur un des angles. Il gara la Range-Rover devant le portail de bois qui s’ouvrit aussitôt sur un Noir de petite taille, au visage prolongé par un bouc, la tête couverte d’une calotte dorée. Il portait une grande djellaba marron, comme les gens du Sahel. Il s’avança à leur rencontre et serra le colonel Ouedraengo dans ses bras. Puis il étreignit longuement les trois Blancs en leur adressant quelques mots rigoureusement incompréhensibles. Le colonel traduisit:

- Il vous remercie de m’avoir ramené sain et sauf en Haute-Volta. Il a commencé la construction d’une nouvelle mosquée pour qu’Allah bénisse notre projet...

Malko avait surtout envie de prendre une douche et de se reposer, quant à Chris Jones, le visage secoué de tics, il commençait à loucher vers les toilettes. Les deux cousins continuèrent leur conversation puis le colonel se tourna vers eux:

- Venez, le marabout a une surprise pour moi ! Ils suivirent leur hôte et débouchèrent dans une cour inondée de soleil, bordée de petites cases. Malko s’immobilisa, horrifié. Cinq corps étaient alignés devant eux, à même le sol. Des Noirs, qui avaient tous la gorge tranchée ! Le sang avait coulé, imprégnant la latérite et inondant leur T-shirt blanc. Visiblement ravi, le marabout lança une courte explication au colonel Ouedraengo dont le regard s’était assombri.

- Ce sont les cinq membres du Comité de Défense de la Révolution du village, mis en place par Sankara, traduisit l’officier. Mon cousin, le marabout, a voulu être le premier à commencer la libération du pays. Il a envoyé des émissaires dans tous les villages amis pour qu’ils en fassent autant !

Malko regarda les cadavres déjà recouverts de grosses mouches bleues. Toute hésitation devenait désormais académique. Ces cinq morts signifiaient qu’ils ne pouvaient plus reculer, quels que soient les risques.










CHAPITRE X
Emmanuel Bangaré réfléchissait, le visage dans l’axe du ventilateur portatif posé à côté de son lit. La chaleur étouffante et humide de ce début de saison des pluies s’ajoutait à son anxiété pour l’empêcher de trouver le repos. La villa qu’il occupait, même si elle était située dans le périmètre magique du Conseil de l’Entente, n’avait plus d’air climatisé et la piscine avait littéralement explosé sous l’effet des grosses chaleurs. Le métis se pencha, attrapant un bout de cochon au four qu’avait préparé amoureusement sa maitresse, qui, elle, dormait, allongée sur le ventre, offrant le spectacle de sa croupe ronde et cambrée. Sita Lingani, caissière dans une librairie, était une âme simple et appréciait beaucoup le confort relatif que lui donnait son amant. Dans un pays où le sort des femmes est d’être bonne ou pute, posséder une R 5 et loger dans une villa de Blanc, ça compte.

Tout en mâchonnant son bout de cochon rôti, Emmanuel Bangaré se dit qu’il était à la croisée des chemins. Pour la première fois de sa courte vie agitée, il entrevoyait la possibilité d’une promotion considérable et durable.

Né de l’union éminemment temporaire d’une "serveuse montante" française de Ouaga et d’un Noir inconnu, il avait eu la chance d’être adopté par un employé des abattoirs. Il avait grandi avec une sourde haine aussi bien des Blancs que des Noirs et, très jeune s’était engagé dans les Brigades Rouges italiennes pour se venger de la société. Un itinéraire compliqué l’avait mené chez le capitaine Rawlings, le dictateur marxiste du Ghana où il avait montré des qualités remarquables de tortionnaire. Un peu excédé de ses abus, Rawlings en avait fait cadeau à son ami, le capitaine Sankara. La chance avait voulu que Bangaré prenne son parti au bon moment et le nouveau chef de l’Etat lui en avait été reconnaissant, lui confiant l’organisation d’une mini gestapo locale.

Ce qui lui avait permis de se pavaner avec un œillet rouge et une Kalachnikov, jusqu’à ce que les vrais militaires exigent un peu plus de discrétion. Haï et craint, il avait dû prendre un profil plus bas, tout en conservant certains de ses avantages et le titre ronflant de chef de la 15e Brigade Populaire de Vigilance. Cependant son étoile pâlissait.

Jusqu’à cet après-midi.

Chose qui ne s’était pas produite depuis longtemps, le capitaine Sankara l’avait convoqué dans son bureau austère du Conseil de l’Entente où il avait remplacé le sous-main par la Kalachnikov. L’ambassadeur d’URSS sortait de son bureau. Venu l’avertir que, d’après les Soviétiques, le colonel Ouedraengo, en exil à Abidjan condamné à mort par contumace par le nouveau régime se préparait à tenter un putsch pour déloger Sankara En dépit des écoutes téléphoniques systématiques, la Sûreté n’avait rien trouvé. Alors, le chef de l’Etat faisait appel à ses forces "spéciales".

Emmanuel Bangaré était sorti du rendez-vous dans un état voisin de l’hystérie. S’il parvenait à déjouer un coup d’Etat, son avenir était définitivement assuré. Aussi avait-il lancé tous ses mouchards sur la piste d’une information possible.

Jusqu’à ce soir, hélas, cela n’avait rien donné. Il bu un peu de n’dolo pour se remonter le moral et allait tenter de s’endormir lorsqu’il entendit une voiture pénétrer dans le jardin et s’arrêter.

Il n’attendait personne... Et il avait beaucoup d’ennemis. D’un bond il attrapa sa Kalach et éveilla d’un coup de coude Sita Lingani. Celle-ci se dressa, folle de terreur. Elle s’était toujours dit, depuis qu’elle connaissait Bangaré, que des tueurs viendraient une nuit et les abattraient tous les deux. Un coup léger fut frappé à la porte.

- Qu’est-ce que c’est ? cria Bangaré, faisant un bond de côté pour ne pas rester derrière le battant.

- C’est moi, patron, annonça une voix qu’il reconnut aussitôt, celle de Peter le Stotsi.

- Qu’est-ce que tu veux ?

- C’est important, patron.

Maugréant, Bangaré passa un pantalon et ouvrit la porte. Le Noir au crâne rasé se tenait dans l’embrasure, avec son éternel blouson de cuir et ses sandales. Il aperçut Sita Lingani, nue comme un ver, et détourna les yeux prudemment.

- Patron, dit-il, on a trouvé un type qui pourrait vous intéresser...

- Qui ça ? demanda Bangaré, instantanément réveillé.

- Un certain Babou, il est le cousin du sergent-chef Bi ! Nassara qui commande la garde du Patron. Depuis hier il a l’air d’avoir plein d’argent, alors qu’il était fauché. Il offre des bières à tout le monde et il a payé pour trente mille francs de dettes. Et puis, il a posé des drôles de questions à son cousin sur les déplacements du Patron...

- Hou là là ! Mais c’est intéressant, fit Bangaré. Où il est ce Babou-là ?

- Dans la voiture, patron, avec Ali.

- Amène-le.

Le Stotsi courut à la R 16 et revint poussant devant lui un Noir de petite taille, les mains liées derrière le dos, roulant des yeux blancs. Bangaré avait eu le temps de passer un T-shirt et l’attendait, les bras croisés.

- Voilà le Babou, patron, annonça Peter.

- Alors, il paraît que tu es très riche ? lança Bangaré au prisonnier.

L’autre avala plusieurs fois sa salive puis finit par bredouiller:

- Wai ! C’est un cadeau, chef...

Bangaré avait eu assez de menteurs en face de lui pour les sentir. Celui-là puait le mensonge et la peur. Ça pouvait n’être qu’une invraisemblable magouille à l’africaine, ou, au contraire...

- Ah, c’est cadeau ! fit-il.

Sans crier gare, il allongea un violent coup de crosse de sa Kalach dans le plexus solaire de Babou. Le Noir se plia en deux, hurlant de douleur. A cause du pili-pili, ils avaient tous cette partie du corps particulièrement sensible.

- Merde, fais-le taire ! gueula Bangaré.

Aussitôt, le Stotsi étrangla à moitié Babou... Bangaré prit ses cheveux crépus à pleine main.

- Qui t’a donné cet argent ?

Silence terrifié. Bangaré réfléchit rapidement. Difficile de t’interroger dans la villa. S’il faisait trop de bruit, tes militaires interviendraient et il voulait traiter cette affaire seul. Pas question de le livrer à la Sûreté. Il eut soudain une idée géniale. Rentrant dans la villa, il lança à Sita Lingani:

- Ton frère a toujours son atelier ?

- Oui, pourquoi ?

- On y va.

- A cette heure-ci ?

La gifle claqua à toute volée, lui faisant traverser la pièce en 1w ôtant l’envie de poser d’autres questions.

Sans un mot, elle se drapa dans son boubou et suivit son amant. Ali-la-Pointe, l’Algérien, était au volant de la R 16, Bangaré monta à côté de lui et Sita Lingani s’installa à l’arrière avec Peter à côté du prisonnier terrorisé. Tout le temps du trajet, il régna un silence de mort dans la voiture, troublé seulement par les coups de frein et les changements de vitesse. Pour arriver au quartier africain de Niogsin, il fallait traverser tout Ouagadougou. Ils débouchèrent enfin dans l’avenue 58, voie rectiligne et déserte à cette heure tardive, bordée de maisons basses.

Sita Lingani sortit la première et se mit à cogner sur une porte en bois. Quelques instants plus tard, un Noir, torse nu ouvrit, une lampe électrique à la main. Son frère. Reconnaissant Bangaré et Ali-la-Pointe à côté de sa sœur, il ravala ses commentaires désagréables.

- Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.

- On a besoin de ton atelier, dit Bangaré. Tu nous éclaires et tu nous ouvres.

L’autre ne discuta pas. Bangaré était trop puissant. Ils le suivirent à travers une cour encombrée de morceaux de cuivre, d’ébauches de statues, de moules, d’instruments divers. En tâtonnant, il les fit pénétrer dans un atelier aux étagères disparaissant sous des rangées de statuettes de cuivre prêtes pour la vente. Dans un coin, il y avait ses outils de travail. Une table, avec un étau, un tabouret, des rouleaux de fil de cuivre et un chalumeau avec une bouteille d’air comprimé. Bangaré s’arrêta devant le chalumeau, puis se retourna vers son beau-frère.

- C’est ici que tu travailles ?

- Oui.

- Allume-moi ce -truc-là.

- Quoi ?

- Allume le.

Il avait pris le chalumeau en main et le tendait au sculpteur. Subjugué, ce dernier tira un briquet de sa poche et ouvrit l’alimentation du chalumeau. Le gaz s’enflamma avec un chuintement étouffé et une grande flamme bleue, aussitôt domptée par le sculpteur. Ce dernier resta immobile, son chalumeau à la main guettant Sita... Le métis ébaucha un sourire de satisfaction.

- Bien. Donne-moi ça et retourne te coucher

Le sculpteur ne comprenait pas bien ce qui se tramait, mais le ton de Bangaré était trop dissuasif pour qu’il pose des questions. Il mit donc le chalumeau en équilibre sur le tabouret et sortit en jetant à sa sœur un regard inquiet. Celle-ci, figée, attendait dans un coin Bangaré se tourna vers Ali-la-Pointe.

- Tu vas la raccompagner. Avant tu amènes Babou-là avec Peter.

L’Algérien sortit de la pièce. Quelques minutes plus tard, Peter-le-Stotsi pénétra dans l’atelier, tirant le prisonnier par ses poignets attachés.

- Mets-le sur le tabouret, ordonna Bangaré.

Le stotsi tira le prisonnier par ses cheveux crépus. Il l’assit de force après avoir posé le chalumeau sut l’établi. Puis ramassant un rouleau de fil de cuivre il lui lia les jambes au tabouret, l’immobilisant totalement. Il agissait comme un bon artisan, le front plissé, avec des gestes lents et calmes.

Terrifié, Babou gardait la tête baissée, avalant de temps en temps le sang qui coulait de sa lèvre ouverte par un coup de crosse. Fixant par en dessous la petite flamme bleue du chalumeau. Son travail terminé, Peter le-Stotsi s’écarta. Bangaré s’approcha alors du prisonnier et à deux mains déchira sa chemise, découvrant totalement son torse glabre. Les pans de tissu retombèrent sur les genoux du prisonnier. Celui-ci baissa encore plus la tête.

- Il avait de l’argent sur lui ? demanda Bangaré à Peter.

Il sortit une liasse de billets de sa poche et les tendit à Bangaré. Ce dernier y jeta un coup d’œil. Il y avait bien dix mille francs CFA. Une somme considérable pour un pauvre bougre comme ce Babou. Il se planta en face de lui.

- Qui t’a donné cet argent ?

Babou roula des yeux terrifiés. Il pouvait sentir sur son visage la chaleur de la flamme du chalumeau. Brusquement, une odeur désagréable envahit l’atelier.

Bangaré fronça les sourcils puis éclata de rire.

- Babou, tu es un cochon, fit-il. Tu es en train de chier dans ton froc. Dis-moi, tu n’as pas la conscience tranquille ?

La voix du métis était froide et douce. Un poison insidieux. D’un effort surhumain, Babou réussit à dire:

- Non, non, patron.

- Qui t’a donné l’argent ?

Le silence. Bangaré prit le chalumeau d’un geste calme, allongea un peu la flamme et brusquement la braqua sur la poitrine de Babou. La flamme bleue enveloppa le sein gauche du Noir, grillant le mamelon.

Son hurlement fit trembler les murs. Sous l’effet de la douleur, le malheureux tomba en arrière, entraînant le tabouret, gémissant comme un chien blessé. Bangaré le contemplait pensivement. Il reposa le chalumeau, fit signe à Peter de relever sa victime et se planta en face de lui.

- Si tu ne me réponds pas, annonça-t-il, je vais te brûler les couilles. Ensuite, je te grillerai comme un cochon au four. J’ai toute la nuit et personne ne viendra à ton secours.

Le prisonnier, paralysé par la douleur et la terreur, n’arrivait même plus à articuler. Les ombres des objets manufacturés rangés sur les étagères donnaient à la pièce un aspect encore plus sinistre. Babou ouvrit la bouche puis la referma. S’il disait la vérité, il était foutu. Il fallait à tout prix qu’il invente une histoire qui tienne la route, mais laquelle ? Son cerveau vidé par ta panique refusait tout service. Avec une horreur grandissante, i vit de nouveau Bangaré s’approcher de lui, le chalumeau à la main. La petite flamme bleue le fascinait. I lui semblait déjà sentir la morsure sur sa peau. Le métis fit un mouvement vers lui et aussitôt il hurla:

- Non, camarade ! Je ne sais rien, je n’ai rien fait.., Bangaré lui jeta un regard plein de reproches : c’était vraiment un minable. Peut-être que toute cette histoire n’était qu’une tempête dans un verre d’eau, mais cela pouvait aussi cacher une histoire sérieuse... Il tourna la tête vers Peter qui attendait en examinant une série de statuettes obscènes représentant des couples en train de faire l’amour dans toutes les positions.

- Aide-moi, dit-il.

Le Sud-Africain se rapprocha, intéressé. Il avait déjà lardé des hommes à coups de couteau, égorgé des prisonniers comme des moutons et même tué des gens dans un autobus avec son rayon de vélo, mais le coup du chalumeau, c’était nouveau. Une bonne idée.

- Oui, chef, dit-il. Qu’est-ce que tu veux ?

- Enlève-lui son pantalon.

- Non, camarade ! Non ! hurla Babou.

Bangaré lui jeta un regard indifférent, s’amusant à caresser une statuette de cuivre avec la flamme du chalumeau, comme pour s’entraîner.

- Je t’ai posé une question, dit-il.

Le Stotsi tira la ceinture du pantalon de Babou, la jetant à terre, puis à deux mains, il déchira le tissu. Aussitôt l’odeur des excréments remplit la pièce. Le Sud-Africain, avec une moue dégoûtée, acheva de faire tomber les débris de pantalon sur tes jambes du prisonnier. Puis, sortant un couteau de sa poche, coupa le slip douteux, mettant à nu le bas-ventre et le sexe recroquevillé.

Bangaré s’approcha alors et se pencha sur le ventre de Babou avec un intérêt parfaitement feint.

- Dis donc, camarade, tu es bien foutu. Ta fiancée, elle ne devait pas s’ennuyer. C’est dommage.

Babou émit une sorte de sanglot, la gorge nouée. Avec une attention exagérée, Bangaré régla la flamme du chalumeau qui se mit à jaillir avec un sifflement méchant, plus longue et presque blanche.

- Tiens-le, ordonna-t-il.

Peter passa derrière le prisonnier et noua un bras épais autour de son cou, avec un sourire sadique.

- Attention, chef, tu ne brûles pas mes couilles

Bangaré ne répondit pas, tout à son affaire. Chez Rawlings il avait appris pas mal de trucs. Le chalumeau, c’était encore ce qu’il y avait de mieux et puis cela avait un côté "travailleur" qui allait bien avec un mouvement révolutionnaire. D’accord, la "gégène" c’était bien, mais en Afrique, il n’y avait pas l’électricité partout.

H s’accroupit en face du prisonnier et, lentement, approcha l’extrémité de la flamme blanche de son bas-ventre. Les poils s’enflammèrent instantanément et la peau de la verge et des testicules se couvrit de cloques rougeâtres. Le hurlement insoutenable de Babou retentit longuement tandis qu’une horrible odeur de chair brûlée envahissait la pièce. Le chalumeau, impitoyablement tenu par Bangaré continuait à s’attaquer aux chairs fragiles du bas-ventre, décollant des pans entiers de la peau sur la verge, s’attaquant au derme des testicules qui fondaient comme du caramel. Même Peter détourna les yeux, au bord de la nausée. Bangaré coupa brusquement le chalumeau et se redressa, contemplant son œuvre. Babou haletait avec des cris déchirants, les yeux hors de la tête, les traits déformés par la souffrance, la bouche grande ouverte. Ce qui donna une idée au métis : il allait lui brûler le palais et la gorge s’il continuait à résister...

Pour l’instant, la douleur était si forte que le prisonnier était incapable de parler. Il bougea et poussa un nouveau hurlement : le moindre contact sur les chairs à

vif était effroyablement douloureux.

Un coup léger fut soudain frappé à la porte ai l’atelier. Bangaré posa son chalumeau et prit son pistolet pour aller ouvrir. Son beau-frère se tenait dans l’embrasure, la mine défaite.

- Qu’est-ce que tu veux ? demanda brutalement 1e métis.

- On a entendu des cris, bredouilla l’autre. Tous les voisins sont réveillés. Ils se demandent ce qui se passe. Il faudrait...

- Entre, dit Bangaré.

Comme l’autre ne manifestait aucun enthousiasme, le tira à l’intérieur et referma. Puis, il le poussa vers le corps prostré de sa victime qui avait perdu conscience Peter lui jeta, inquiet:

- Tu y a été fort, chef, j’ai l’impression qu’il est en train de crever...

- Penses-tu I fit Bangaré, il simule, c’est tout, pour qu’on lui foute la paix. Laisse-le reposer un peu et puis on continuera... On a toute la nuit pour le faire parler.

Il se tourna vers le sculpteur figé d’horreur devant le spectacle qu’il venait de découvrir.

- Tiens, montre-nous un peu comment tu travailles, ça va nous distraire...

Le beau-frère ouvrit de grands yeux.

- Maintenant ?

- Oui, maintenant. Fais-nous une statue comme celle-là.

Il montrait une Noire filiforme. Le sculpteur renonça à discuter. Evitant de regarder l’homme torturé, il reprit le chalumeau et s’installa à son petit établi, réglant la flamme et mettant dans l’étau un fil de cuivre. Au moins, cela l’empêcherait de penser et pendant ce temps, on ne torturerait pas le prisonnier... Il avait horreur d’être mêlé à ce genre d’histoire et se promettait de flanquer une trempe mémorable à sa sœur à la première occasion.

Bangaré l’observait, bonhomme, tandis qu’il courbait sous la flamme le fil de laiton, lui donnant la forme une arabesque. C’était fascinant de dextérité... Souri, un gémissement s’éleva derrière eux: le prisonnier reprenait conscience. Bangaré tira de sa poche l’argent trouvé sur lui et le jeta sur la table.

- Tiens, dit-il à son beau-frère, tu vas nous sculpter quelque chose.

L’autre leva la tête, étonné.

- Quoi ?

Bangaré se retourna, désignant Babou.

- Ça. Moi, j’ai la main trop lourde. Je vais finir par le tuer. Tu es plus délicat. Travailles comme tu veux. Je veux savoir qui lui a donné cet argent.

Le sculpteur posa son chalumeau. Il avait viré au gris.

- Je ne peux pas.

Bangaré n’éleva pas la voix, ne se troubla pas. Il prit simplement son pistolet, arma le chien et braqua l’arme à quelques centimètres du visage de son interlocuteur.

- Alors, je te fais éclater la tête, dit-il.

Le silence se prolongea quelques secondes, puis le sculpteur se leva les mains tremblantes, le cerveau en capilotade, fou de honte, d’horreur et de peur. Il savait que Bangaré ne bluffait pas. Il avait deux femmes et six enfants, plus tous les cousins à l’africaine. En tout, il devait faire vivre trente personnes. Il s’approcha du prisonnier qui le fixait avec terreur, cherchant l’endroit où il lui ferait pas trop mal.

- Vas-y, dit Bangaré. On est pressés.

Le sculpteur régla la flamme du chalumeau le moins chaud possible, essayant de ne pas regarder sa future victime. Puis lentement, il lui effleura le gras de la hanche avec la flamme. Là, il ne commettrait pas de dégâts irréparables. Au moment où la flamme lécha la peau, le prisonnier poussa un nouveau cri inhumain. Au même moment, Bangaré jura:

- Pas là, imbécile ! On ne fait pas griller un cochon. Attaque les yeux ou les oreilles.

Comme le sculpteur ne bougeait pas, il lui saisit le poignet, approchant inexorablement le chalumeau du visage de Babou. Celui-ci sentit la chaleur infernale et poussa un hurlement, articulé cette fois

- Non ! Non ! Je vais te le dire !

Bangaré ne recula pas la flamme.

- Dis !

Babou haleta encore quelques instants, puis lança d’une voix faible:

- Le... le gros Georges, le loueur de voitures.

- Georges !

Bangaré était médusé. Il aurait pensé à tout, sauf à ça. Il connaissait le gros expatrié qu’il considérait comme un pleutre et un raté. Jamais celui-là ne s’était mêlé de politique. Et ce n’était pas le genre à couvrir d’or un minable comme Babou. Cette histoire lui semblait bizarre. L’autre mentait.

- Grille-lui encore un peu les couilles, fit-il. Il raconte n’importe quoi.

Tétanisé, le sculpteur resta le chalumeau en l’air. Bangaré dut lui abaisser le poignet vers le bas-ventre à vif, déclenchant une nouvelle série de cris inhumains. Si atroces qu’il décida de lui-même de stopper. Aussitôt, Babou se mit à crier d’une voix suppliante:

- C’est vrai, patron, je te jure, c’est Georges qui voulait savoir les choses pour jeter un sort au Camarade-Président.

- Pourquoi ?

Un type comme Georges ne donnait pas dans la sorcellerie.

- Camarade Babou, fit-il avec sévérité, tu dis n’importe quoi.

- Non, non ! hurla Babou, fou de terreur.

Avec des mots entrecoupés de sanglots et de gémissements, il raconta l’étrange proposition de Georges Vallos. Bangaré l’écoutait, perplexe. La victime avait trop peur et trop mal pour mentir. Donc, il y avait anguille sous roche. C’est Georges qui détenait la clef du mystère. Il éteignit la flamme du chalumeau et le posa. Cela allait être plus difficile de soutirer la vérité à Georges Vallos. C’était un Blanc et il ne pouvait pas s’amuser à le griller comme Babou.

- C’est bien, dit-il. On s’en va.

Indiciblement soulagé, le sculpteur se hâta de raccrocher son chalumeau. Bangaré prit les billets sur la table et les lui tendit

- Tiens, tu les as gagnés.

- Non, non, je ne veux pas, protesta le sculpteur.

Bangaré lui jeta un regard glacial et de force les enfonça dans sa poche. L’autre n’osa pas résister. Peter avait détaché le prisonnier et l’avait chargé sur son épaule. Il geignait, incapable de marcher. Au moment de partir, Bangaré lança:

- Tu ne m’as pas vu...

La ruelle était sombre et déserte. Ali-la-Pointe attendait au volant de la R 16. Peter jeta le prisonnier sur la banquette arrière et s’installa à côté de lui.

- On rentre, annonça Bangaré.

Cinq minutes plus tard, ils se présentaient devant le barrage du boulevard de la République. La R 16 à peine dans le jardin, Bangaré lança au Stotsi.

- Occupe-t’en. Ensuite, tu l’enterres sous le gros manguier.

Le Noir ne lui dirait rien de plus.

Peter sortit le prisonnier de la voiture, le traînant comme un paquet. Babou, abruti de douleur, ne réagissait plus, gémissant sans arrêt, comme un chiot malade. Le Sud-Africain l’allongea sur le ventre, à côté de la piscine. Puis, il sortit de sa ceinture le rayon de vélo aiguisé qui était toujours collé contre sa cuisse, sous son pantalon. Il abaissa la pointe et la plaça sur la colonne vertébrale du Noir, à quelques centimètres au-dessous de la nuque. Babou ne sentit même pas la légère piqûre, noyé dans son cauchemar. Alors, maintenant la tige d’acier bien verticale, le Stotsi l’enfonça d’un coup sec avec la précision d’un chirurgien. La pointe de métal pénétra dans la moelle épinière, la transperçant.

Babou eut un sursaut terrible et un râle bref sortit de ses lèvres. Il retomba aussitôt, foudroyé. Peter laissa encore la tige d’acier quelques secondes enfoncée dans la moelle, puis la retira, essuya la pointe sur son jean et la remit en place. C’était vraiment la façon la plus amusante de tuer un homme.




*

**




Le soleil se levait à peine. Emmanuel Bangaré arrêta sa R 16 devant le bungalow de Georges Vallos. Il avait réfléchi une partie de la nuit avant de se décider. Le boy, en le voyant, se dressa, effrayé. Bangaré lui adressa son plus gracieux sourire

- Il est là, le patron ?

- Oui, chef, il dort.

- C’est bon, je vais le voir.

Il pénétra dans la maison, suivi de Peter et Ah. C’était triste, en désordre, une bouteille de J & B sur la table, des vêtements en vrac, de la poussière. L’appartement d’un célibataire. Il poussa une porte. Georges ronflait sur le drap, à l’abri d’une moustiquaire. Le métis s’offrit le luxe de le regarder quelques instants, puis empruntant le poignard d’Ali-la-Pointe, il se pencha et piqua légèrement l’épaule un peu trop grasse du dormeur. Celui-ci se dressa en sursaut, clignant des yeux. Bangaré ouvrit en grand le store afin qu’il le reconnaisse.

Le sang se retira du visage de Georges Vallos. La lippe pendante, les yeux affolés, le menton gélatineux et le regard fuyant, il essaya de sourire. Intérieurement, Bangaré se dit que son petit déplacement allait en valoir la peine. Jouant négligemment avec le poignard, il dit d’une voix douce à Georges:

- Camarade, tu es en état d’arrestation. Habille-toi, viens avec nous...

Georges Vallos retrouva la parole, tremblotant:

- Mais qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce que j’ai fait ?

Bangaré planta d’un coup sec le poignard dans le plancher vermoulu.

- Atteinte à la Révolution, laissa-t-il tomber. Complot contre le Camarade-Président.

Georges sentit ses jambes se dérober sous lui. Il attrapa une bouteille de Vichy Saint-Yorre à moitié pleine et la vida au goulot, pour desserrer un peu l’étau qui lui écrasait la gorge. Puis, comme un automate, il enfila son pantalon, sachant que la journée qui commençait allait être la plus longue de sa vie.

- Quand partons-nous pour Ouaga ? demanda Malko.

Le colonel Ouedraengo prit l’air embarrassé:

- Je pense qu’il va falloir modifier nos plans dans une certaine mesure. Je dois rencontrer des gens avant de revenir dans la capitale. Je préfère être seul. Je vous suggère donc une chose. Un taxi-brousse va vous reconduire par des pistes sûres à Niamey. Il y a un avion dans la journée pour Ouaga. Vous revenez officiellement et nous nous rencontrons là-bas.

Malko ne répondit pas. La solution du colonel était nettement plus risquée que le plan prévu : demeurer dans la clandestinité totale jusqu’au déclenchement du putsch. Seulement, l’officier supérieur voltaïque était le principal intéressé dans cette opération...

- Bien, dit-il, j’espère que mon passage ne fera pas de vagues. Et mes amis ?

- Pour eux, pas de problème, dit l’officier. Ils sont allés en excursion, ils reviennent. Ils peuvent partir maintenant, afin d’arriver avant la nuit. La piste risque d’être difficile, il a plu.

Les deux gorilles étaient déjà debout. Même Ouaga, c’était la civilisation, comparée à Gaigou.

- Comment nous rejoindrons-nous ? demanda Malko. Vous allez être obligé de faire très attention.

Le colonel Ouedraengo tira de sa poche quelque chose qui ressemblait à un porte-clefs avec des poils et le montra à Malko.

- Quelqu’un vous remettra cet objet et vous le suivrez. Je serai demain à Ouaga.

C’était l’Afrique, pas de téléphone, pas de message écrit : des gris-gris et le téléphone arabe de la brousse. Malko essaya d’être optimiste. Maintenant, tout reposait sur le Voltaïque et, avec des moyens nettement plus primitifs, la logistique du colonel semblait fonctionner mieux que la sienne.

- Très bien, dit-il, dès mon arrivée, je contacte notre stringer afin d’être en mesure de vous donner les informations qui vous permettront de mettre au point la phase finale de l’opération. Vous êtes certain de ne pas être en danger, à Ouaga ?

- Là où je vais, dit le colonel, personne ne me dénoncera.

Malko pensa au Soviétique abattu dans le désert, preuve que le colonel était surveillé depuis la Côte d’Ivoire. Que savait exactement le KGB ? C’était une course contre la montre.

Un homme entra et se pencha à l’oreille d’Ouedraengo. Aussitôt, le colonel lança à Malko:

- Votre taxi-brousse est là. Ne lui posez aucune question. Il connaît les pistes. Tout se passera bien.

Ils se serrèrent longuement la main, sous l’œil inquiet des gorilles qui se sentaient abandonnés. Bien que mourant de soif, ils n’osaient pas toucher aux boissons qu’on leur présentait même bouchées, soupçonnant les Africains des pires combines. Malko retrouva le soleil et une 404 bâchée pleine de Noirs amorphes. On lui avait réservé la meilleure place à côté du chauffeur, avec comme climatisation la glace ouverte... Avant de partir, il fit un aparté avec Chris.

- Ce soir, en arrivant, allez dîner chez Ricardo, je vous contacterai là.

Il vit s’éloigner avec un serrement de cœur l’esplanade dominant le village où le marabout avait construit ses mosquées. Au moins, ici, le colonel Ouedraengo comptait un ami sûr. Puis, ce fut l’immensité monotone et plate de la savane. Le conducteur fonçait à tombeau ouvert avec cet instinct animal des Africains, sans le moindre point de repère. Dans six heures, ils seraient à Niamey.
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Georges Vallos, assis sur un tabouret, au fond d’un cagibi, essaya de maîtriser les battements de son cœur. Il tapota l’ecchymose qu’il avait à la tempe droite. Lorsque Emmanuel Bangaré lui avait annoncé qu’il ne le menait pas à la Sûreté Générale, il avait voulu sauter de la voiture. Aussitôt, Peter et les deux Algériens, Ah et Mohand s’étaient rués sur lui et l’avaient bourré de coups, Ah finissant par lui appuyer la pointe de son poignard sur la gorge... C’est allongé sur le plancher, dissimulé par une toile, qu’il avait franchi le barrage du boulevard de la République. On lui avait fait traverser le jardin d’une villa pour aussitôt le pousser dans ce cagibi où il étouffait, les mains attachées derrière le dos, sans aération, l’angoisse lui nouant la gorge. Il entendait quelques bruits, des sonneries de téléphone mais savait que ce n’était pas un bâtiment officiel. Connaissant la puissance de Bangaré, cela signifiait qu’il n’existait plus... Il en avait la langue gonflée comme celle d’un noyé.

La porte s’ouvrit, jetant un flot de lumière et un de ses bourreaux le fit sortir, le menant dans un living-room élégant. Bangaré était là, vêtu de la tenue camouflée qu’il affectionnait.

On assit Georges à une table et il put enfin boire un café sous l’œil affectueux de Bangaré. Ce dernier alluma une cigarette et lui lança

- Je sais tout. Ton complice a avoué. Je t’aime bien, alors si tu collabores avec nous, cela peut s’arranger pour toi. On te donne même une concession exclusive de location de voitures. Le Camarade-Président veut développer l’économie révolutionnaire. Qu’en dis-tu ?

Comme si on était là pour parler business... Georges hocha la tête et dit d’une voix étranglée:

- Oui, c’est une bonne idée...

- Bien, fit Bangaré, alors, dis-moi ce qui s’est passé avec ce Babou.

Georges avait eu le temps de mettre au point sa petite histoire. Il commença à la débiter du ton le plus convaincant possible, avec des accents de vérité incroyables. Expliquant que Babou était le beau-frère de son employé, l’histoire de la Yamaha, son désir de rendre service faisant, bien entendu, l’essentiel. Bangaré dit d’un ton détaché:

- Tu ne lui as rien demandé en échange ?

- Il devait travailler pour moi, en dehors de son service, expliqua Georges. Bien sûr, ce n’est pas régulier...

Bangaré eut un hochement de tête amical. Sans crier gare, son bras se détendit, projetant le café brûlant en plein visage de Georges. Il bondit aussitôt sur lui en hurlant

- Salaud ! Menteur ! Contre-Révolutionnaire ! Sale Blanc I Tu me prends pour un con ! Je vais te tuer !

Il le bourrait de coups de pied sous l’œil rigolard de ses deux complices... Enfin, il se calma, ramassa Georges tombé à terre et lui tapa la tète contre la table.

- Tu vas me dire tout ce que tu sais, sinon, tu ne reverras jamais Ouaga, salaud ! Ici, il ne viendra pas te chercher, ton ambassadeur de merde.

Crochant son nez, il le lui tordit violemment. Georges Vallos demeurait coi, se demandant comment il allait avoir le courage de tenir.
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Malko maîtrisa le petit serrement de cœur qui l’étreignit en tendant son passeport au soldat de service à l’Immigration. En plus, il mourait de faim. Le service était inexistant entre Niamey et Ouaga, même en Première. Il pensa avec nostalgie à son dernier Paris-New York sur Air France, en Club, le foie gras et le Bordeaux millésimé !

Le soldat lui rendit son passeport. Malko franchit les barrages de police. A part la foule habituelle des Noirs, personne de suspect et pas de R 16 noire. Il gagna le stand de Georges Vallos. Celui-ci n’était pas là, mais un Noir accueillit Malko d’une façon très affable.

- Monsieur Georges n’est pas là ?

- A l’hôtel, patron, fit le Noir. Tu veux une voiture ?

La voiture était une Datsun identique à celle qu’il avait déjà eue, mais sans climatisation et beaucoup plus pourrie. Poliment, il déclina l’offre et se dirigea vers le stand Budget. Cinq minutes plus tard, il repartait au volant d’une Mercedes climatisée. Un vrai miracle ! Il lui restait à retrouver Georges Vallos.

Son bureau de l’hôtel de l’Indépendance était fermé. Malko fila au Silmande.

Là, il récupéra la suite qu’il avait occupée deux jours plus tôt. Il redescendit et fila au sous-sol. L’adjoint noir de Georges Vallos l’y accueillit avec un sourire chaleureux.

- Le patron, il n’est pas là, fit-il, il est parti ce matin très tôt. Tu viens vers trois heures.

Malko sentit sa nervosité grandir. Le temps pressait. Georges Vallos devait avoir les informations permettant l’attaque du Conseil de l’Entente. Il remonta dans sa chambre. Le téléphone sonnait quand il entra. C’était la voix douce d’Eliane:

- Tu es revenu ? Pourquoi ne m’as-tu pas appelée ? Malko n’était pas d’humeur à batifoler... Il allait éconduire gentiment la jeune Libanaise quand une idée lui traversa l’esprit.

- Dis-moi, demanda-t-il, j’ai deux amis qui vont arriver à Ouaga. Ils n’ont pas beaucoup d’argent. Tu ne pourrais pas les loger deux ou trois jours dans ta villa ?

- Bien sûr, fit la Libanaise. Tu veux qu’on se retrouve là-bas ? Je te donnerai les clefs.

En attendant de récupérer Georges Vallos, cela occuperait son temps. La villa d’Eliane pourrait éventuellement servir de base de repli pour quelques heures, lorsqu’ils devraient tous disparaître de leurs hôtels respectifs.

La jeune femme était déjà prête lorsqu’il arriva. Moulée dans un ensemble rouge pompier qui était un véritable appel au viol: un corsaire collant comme un gant dont la large ceinture soulignait la cambrure et la plénitude de sa chute de reins et un chemisier dont presque tous les boutons étaient ouverts, ce qui donnait une vue imprenable sur ses petits seins ronds. Elle vint se frotter langoureusement contre Malko, une vraie chatte retrouvant son maître.

- On a le temps de se baigner avant que tes amis n’arrivent ?

- Bien sûr, dit-il.

Au fond, il était aussi bien là qu’à l’hôtel. Eliane n’avait rien perdu de sa fougue. A peine était-il dans l’eau qu’elle vint frotter les pointes de ses seins contre sa poitrine, en ronronnant sensuellement. Elle ne pensait littéralement qu’à faire l’amour. Ils flirtèrent un peu, puis elle se pencha à son oreille:

- Viens.
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La croupe cambrée d’Eliane n’avait plus de secrets pour Malko. Pourtant, dès qu’il faisait mine de s’en retirer, la jeune Libanaise tournait la tête vers, lui avec un regard plein de reproche. Il recommença à la labourer, bercé par le torrent d’obscénités françaises et arabes dont elle ponctuait leur étreinte. Des gouttes de sueur s’écrasaient sur son dos, la faisant se cambrer encore davantage, comme si c’était du plomb fondu...

Enfin, Malko se répandit en elle d’un dernier élan, et retomba, mort d’épuisement et de chaleur, en dépit du ventilateur. Une vraie voleuse de santé.

C’est un peu plus tard qu’il pensa à lui demander:

- Tu connais Georges Vallos, le loueur de voitures ?

- Oui.

- J’avais rendez-vous avec lui, pour une affaire. Il n’est pas venu. Personne ne sait où il est. Tu ne peux pas me le trouver...

Eliane eut une moue charmante.

- Je vais essayer. J’ai un boy qui est très débrouillard. Tout à l’heure, je te le dirai. Tu veux que je vienne à ton hôtel ?

- Non, dit-il, retrouvons-nous ici. Après le déjeuner. Tu peux t’en occuper tout de suite ?

- Bien sar, mon chéri, fit-elle.

Ainsi, il se "marquerait" moins. Ouaga était une petite ville et les boys connaissaient toutes les affaires des Blancs.
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Malko avait eu le temps de prendre une douche et de se mettre de nouveau, en vain, à la recherche de Georges Vallos. Son employé ne s’inquiétait pas de son absence. Dans ce pays sans liaisons, il pouvait être tombé en panne ou avoir eu un accident... Ouaga continuait à être étrangement calme, à part le couvre-feu. Les articles de L’Observateur, le seul quotidien d’opposition, représentaient l’unique résistance au régime Sankara, l’apathie africaine jouant en sa faveur. En apparence, le capitaine Sankara pouvait dormir sur ses deux oreilles : la radio continuait à débiter ses slogans révolutionnaires et le quotidien officiel Sidwaya à publier les innombrables motions dc groupuscules locaux se ralliant au nouveau régime d’un ton solennel.

Pendant ce temps, on ne trouvait plus de crème à raser...

En passant devant les barrages de la "zone interdite", il ne put s’empêcher de penser à ce qui se préparait. Pourvu que le colonel Ouedraengo réussisse. Il avait l’impression que la CIA n’avait pas mis le paquet. Il aurait été plus tranquille avec six cents légionnaires ou Marines. Mais la règle était sacrée, sauf pour une opération "ouverte", comme à Grenade : ne pas se faire prendre la main dans le sac. Et la CIA n’avait pas encore trouvé l’équivalent des mercenaires cubains.

L’incident du Soviétique qui les suivait dans le désert, et qu’ils avaient dû abattre, le hantait. Il fallait à tout prix qu’il en rende compte à Eddie Cox. D’un autre côté, il ne voulait pas trop prendre des risques en contactant le chef de Station de la CIA dans cette phase finale de l’opération.

Il passa devant les innombrables éventaires en face de l’hôpital et se gara en face de la villa d’Eliane. La jeune Libanaise était déjà là, assise dans un des fauteuils de rotin de la véranda. Elle se leva aussitôt et vint vers lui avec son inimitable balancement accentué par son corsaire moulant. Il fallait vraiment avoir de gros soucis pour ne pas penser immédiatement à la violer. Comme toujours, elle vint s’enrouler autour de Malko, et ce n’est qu’après un interminable baiser qu’il put poser la question qui l’intéressait:

- Tu as eu des nouvelles de Georges Vallos ?

Elle lui adressa un sourire mutin

- Oui, nous avons tout le temps de nous amuser.

L’estomac de Malko se noua:

- Pourquoi ? Il a eu un accident ?

- Non, dit-elle, il a été arrêté chez lui ce matin.

Malko aurait pu être sevré d’amour depuis six mois, cela aurait coupé net toute envie sexuelle... Sentant cette trahison, Eliane, toujours enroulée autour de lui, releva un museau étonné et déçu.

- Tu n’aimes pas ?

- Si, si, fit-il, dissimulant son désarroi. Qu’est-ce qui est arrivé à Georges ? C’est grave ?

Eliane eut une moue indifférente.

- Je ne sais pas. Ce salaud de Bangaré est venu chez lui, ce matin, tôt avec ses hommes. Le boy de Georges les a vus et il l’a raconté au marché. Mais ici, ça ne veut rien dire. C’est peut-être une histoire de fille ou de fric. Il était déjà resté plusieurs jours à la Sûreté une fois parce qu’il avait réclamé une note au nouveau gouvernement. Ils voulaient l’intimider... C’est comme ça à Ouaga...

Sur ces paroles définitives, elle reprit son occupation préférée. Malko, héroïquement, tenta de se passer ses meilleurs fantasmes pour donner le change tandis qu’il évaluait cc nouveau cas "non conforme". Il pouvait "démonter" en catastrophe, sachant alors que plus rien ne serait tenté. Tandis que la langue d’Eliane s’aventurait tout autour de son oreille, il essaya de faire le point. Le colonel Ouedraengo devait déjà être arrivé à Ouaga, Chris et Milton étaient en route et Bob livrait ses camions le lendemain matin. Il manquait un élément: les informations permettant de neutraliser le capitaine Sankara à coup sûr, si l’opération sur le village de Korsimiro s’avérait impossible. Seulement, l’arrestation de Georges Vallos était un fait trop grave pour passer outre. Le rouge était mis. Il n’y avait plus qu’à organiser le sauve-qui-peut général. Liée ou non à l’incident des Soviétiques, l’arrestation du stringer de la CIA tuait dans l’œuf le putsch.

En quelques secondes, Malko eut pris sa décision : il démontait. Tant pis pour les conséquences. Il n’avait pas le droit de risquer plusieurs vies humaines. A ce stade, ce n’était plus de la roulette russe, mais de la roulette belge. Celle où il y a une balle dans chaque alvéole du barillet. Il se détacha d’Eliane déçue.

- Tu t’en vas ?

-Oui.

- Tu vas chercher tes amis ?

- Oui.

Du coup, la villa d’Eliane pouvait devenir un élément capital de leur survie.

- Alors, je t’attends ici, fit la jeune femme.

Elle le regarda partir, déhanchée, suprêmement voluptueuse... Accaparé par ses pensées, il faillit écraser une Yamaha au carrefour de la route de Niamey. Malgré lui, il ne cessait de surveiller son rétroviseur. Georges Vallos arrêté, chaque seconde passée à Ouaga représentait un danger mortel. Il était obligé de retourner au Silmande car c’était le seul point de chute connu du colonel Ouedraengo.

Au moment où il garait sa Mercedes sur le parking de l’hôtel, il vit un homme s’approcher. Le cœur battant, il s’immobilisa. C’est ainsi que cela commençait... Mais le Noir semblait aussi effrayé que lui. Après avoir jeté un regard autour de lui, il sortit une main de sa poche, exhibant le "porte-clefs" velu que Malko avait vu dans celle du colonel Ouedraengo.

Il 1e rentra aussitôt dans sa poche et dit à voix basse:

- Tu viens avec moi, patron ?

Le contact n’avait pas duré dix secondes. Déjà, il remontait sur une Yamaha et pédalait comme un fou. Malko le laissa prendre un peu d’avance, puis repartit, espérant que son étrange manœuvre passerait inaperçue des Noirs qui traînaient toujours, assis à l’entrée de l’hôtel, pour la plupart des indics de la Sûreté... Le messager longea le barrage numéro 3, puis tourna sur la route de Niamey, suivant le sinistre "Bois de Boulogne"... Cinq cents mètres plus loin, il vira à droite dans l’avenue 547, traversant l’immense quartier africain de Zogona. De larges avenues en terre battue se coupant à angle droit, des cahutes en terre, avec quelques villas, d’innombrables marchands et une obscurité presque totale... Malko avait du mal à suivre son "guide", qui tourna plusieurs fois sans préavis. Ils échouèrent dans une rue sombre et le Noir s’engouffra dans le jardin d’une villa, suivi de la Mercedes. Aussitôt, deux hommes surgis de l’ombre refermèrent le portail. Malko aperçut une habitation élégante. Son messager lui fit signe de le suivre. Il sonna trois fois et la porte s’ouvrit sur un Noir de haute taille au visage très fin...

- Bienvenue, Monsieur Linge, dit-il. Notre ami est arrivé.

Il régnait dans la pièce une chaleur de bête ! Presque pas de meubles, mais une télé et trois magnétoscopes Akaï, empilés les uns sur les autres. Malko s’assit sur un canapé de toile et son hôte dit au boy

- Va chercher à boire !

- Je n’ai pas la clef, patron, fit ce dernier.

Le Noir eut une grimace d’excuse à l’intention de Malko.

- Zut, mon cher ami ! Ici, il faut tout fermer sinon, ils boivent. Les boissons sont dans la cuisine. Zoo, apporte un ventilateur...

Le boy traîna près d’eux un énorme engin sur pied.

Rafraîchi, Malko se sentit un peu mieux. Trois minutes plus tard, la porte s’ouvrit sur un nouvel arrivant en boubou marron, avec une calotte beige: le colonel Ouedraengo.

Le Noir qui avait accueilli Malko l’étreignit, puis l’officier voltaïque vint vers Malko, la main tendue avec un large sourire.

- Vous voyez, mon cher ami, que tout se passe très bien, ici, à Ouaga !

Le boy avait enfin retrouvé la clef de la cuisine et revint les bras chargés de Flag. Pendant un moment on n’entendit plus que des bruits de déglutition. Puis le colonel sortit de sa poche un bristol et le tendit à Malko. Ce dernier y lut quelques mots:

"Salut, camarade. Nous t’attendons et nous sommes prêts à te suivre. Mort à Sankara."

Signature illisible. Le colonel Ouedraengo reprit le message et dit à Malko

- C’est de mon camarade le colonel Kolgo. Il m’attend demain à Pô pour mettre ses troupes à ma disposition. Tous ses officiers suivent. C’est fantastique, n’est-œ pas ? Buvons à la libération du pays.

Il leva son verre et Malko n’osa pas lui dire immédiatement la vérité. Le cœur serré, il se demandait comment il allait doucher les espoirs du militaire rebelle.
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- Salut, camarade, la Patrie ou la mort ! Nous vaincrons !

- La Patrie ou la mort, nous vaincrons.

Le salut révolutionnaire échangé, la R 16 repartit, laissant le barrage militaire derrière elle. Avec sa tenue camouflée, son béret rouge et sa Kalach, Emmanuel Bangaré n’avait rien à craindre des soldats. Ceux-ci n’avaient même pas vu Georges Vallos, à plat ventre sur le plancher arrière, sous les pieds de ses deux acolytes algériens. Le gros homme sentait mauvais : la sueur et la peur. Depuis le matin, il avait été menacé, battu, terrorisé dans la villa de Bangaré. On l’avait forcé à s’agenouiller sur une règle carrée jusqu’à ce qu’il hurle de douleur. On avait plongé ensuite sa tête dans la piscine, jusqu’à ce qu’il suffoque. Ali-la-Pointe s’était aussi amusé à lui faire manger un crapaud vivant. En dépit de ces relatifs mauvais traitements, il avait pu s’en tenir à sa version tout en sachant que Bangaré n’en croyait pas un mot. Ce qui était le plus effrayant, c’était cette sensation de ne plus exister pour personne... Le barrage franchi, ses gardiens le laissèrent se relever. De toute façon, il avait les mains liées derrière le dos et Peter-le-Stotsi était à l’avant, à côté du métis. Prêt à tout, et plus féroce que les deux réunis. On lui avait donné à boire, mais rien à manger à part le crapaud et son estomac était tordu de crampes.

- Où allons-nous ? demanda-t-il.

Bangaré se retourna l’air mauvais.

- Tu as vraiment envie de le savoir ?

Georges prit son courage à deux mains. La savane maigre qui défilait de chaque côté de la voiture ne lui disait rien de bon. Il savait qu’il était sur la route de Bobo-Dioulasso, mais c’était tout. Dans cette direction, il n’y avait rien d’important avant Bobo. Ce qui sentait mauvais.

- Je veux parler à des gens de mon ambassade, dit il, ce que vous faites est illégal.

A toute volée, Ahi lui envoya un coup de poing sur le nez qui le fit taire avec un couinement. Le silence retomba dans la R 16 qui filait sur la route rectiligne. Une demi-heure s’écoula. Bangaré ralentit brutalement. Le crépuscule commençait à assombrir les arbres rabougris de la savane. Georges aperçut les cases d’un gros village et, aussitôt, la voiture tourna à droite dans un sentier, écartant à grands coups de klaxon des nuées d’enfants, ils cahotaient maintenant sur une piste. Les cases s’espacèrent et ils se retrouvèrent au bord d’un lac, sans la moindre végétation. La R 16 stoppa. Les deux Algériens poussèrent Georges dehors. Il huma d’abord l’air presque frais avec délice. Puis Bangaré vint se planter en face de lui.

- Tu sais où nous sommes ?

Georges le savait : c’était le village de Koudougou. Il baissa la tête sans répondre. Bangaré pointa alors sa Kalach vers le bord plat du lac, montrant ce qui ressemblait à un tronc d’arbre.

- Et ça, tu sais ce que c’est ?

Georges Vallos demeura la tête obstinément baissée, refusant la réalité de toutes ses forces, cherchant à dominer la panique qui l’envahissait insidieusement. Son bourreau le poussa et finit par l’amener tout au bord de l’eau, jusqu’à ce que le gros Blanc s’arc-boute pour ne pas faire un mètre de plus : à moitié dans l’eau, il y avait un crocodile rigoureusement immobile, la gueule ouverte, comme empaillé...

Des gosses étaient accourus, brandissant des poulets. Cette grande mare était connue dans toute la Haute-Volta: c’était le domicile des crocodiles sacrés, les derniers du pays, que l’on entretenait religieusement et que personne n’avait le droit de tuer, en raison d’une obscure légende venue du fond des siècles. Un des Algériens arracha un poulet de la main d’un des gosses et le jeta en direction du saurien. La mâchoire se referma dessus avec un claquement sinistre, en une fraction de seconde. Georges Vallos sentit ses jambes se dérober sous lui. Bangaré se pencha à son oreille et lui montra plusieurs autres sauriens allongés sur la rive, tout près de l’eau.

- Tu vois, c’est l’heure où ils bouffent...

Georges ne répondit pas. Le poulet digéré, le crocodile avait rouvert la gueule et attendait.

- Ce soir, fit le métis, ils vont avoir mieux que des poulets...

Georges tourna la tête vers lui, avec un sourire misérable.

- Monsieur Bangaré, vous ne parlez pas sérieusement.

Le métis le pinça méchamment.

- Tu crois ?

Comme Georges demeurait silencieux il le propulsa en avant d’une bourrade et il tomba sur la berge marécageuse, à moins d’un mètre de la gueule ouverte ! Il poussa aussitôt un hurlement de terreur et tenta de se relever. En vain : Bangaré le maintenait cloué au sol, un pied sur la nuque. Le crocodile bougea légèrement, curieux.

Georges hurla de nouveau et les deux Algériens chassèrent les gamins qui s’enfuirent à toutes jambes. De loin, Peter, gardant la R 16, observait la scène, appréciait l’imagination de son chef. Bangaré attendit que les gosses aient disparu pour ôter son pied de la nuque de sa victime. Georges Vallos se releva, de la terreur plein les yeux. Pour croiser le regard glacial du métis. Malgré la chaleur, il frissonna: l’autre affreux s’amusait ! Il le voyait à son expression.

- Ecoute, fit le métis d’un ton patient. Jusqu’ici, je ne t’ai pas maltraité, mais je n’ai pas beaucoup de temps. Tu vas me dire la vérité. Ensuite, on sera copains... Sinon, on va t’attacher les jambes et on va te laisser ici. Nous, on attendra dans la voiture un peu plus haut. Ces crocos sont de petites bêtes timides et ils n’ont pas encore très faim. Mais dès que la nuit va tomber dans une demi-heure, ils vont chercher à bouffer et tu vas être à leur portée. Ils ne vont pas t’avaler d’un coup, naturellement...

- Vous êtes fou, bredouilla Georges, je veux...

- A mon avis, continua Bangaré, ils vont te bouffer d’abord une jambe et te tirer dans l’eau, là où ils sont plus à l’aise. Ensuite, ils te partageront. Et même si tu décides de parler à ce moment-là, tu seras déjà très abîmé... Alors ?

Georges n’arrivait plus à articuler... Le métis se demanda soudain si une trop grande terreur n’allait pas à l’encontre de ses buts. Il se dit qu’il fallait peut-être un peu motiver le gros homme et se pencha à l’oreille de sa victime.

- Ecoute, fit-il. Si tu es intelligent, je m’arrangerai pour que tu obtiennes la compensation dont, je t’ai parlé. Tu sais que le Camarade-président ne me refuse rien...

Georges, transpirant, demeura obstinément silencieux, fixant la gueule du crocodile avec ses dents acérées et irrégulières... D’une bourrade, Bangaré le refit tomber à terre : Ali-la-Pointe était déjà en train de lui lier les jambes. En quelques instants, il fut transformé en saucisson... Les deux hommes se redressèrent et le métis lança d’un ton léger

- Alors, bon dîner...

Le crépuscule obscurcissait le ciel et plus personne n’était en vue. Georges entendit les pas décroître dans le sable derrière lui. Peut-être aurait-il tenu le coup, croyant à un bluff. Seulement, le crocodile bougea un peu, avançant ses pattes griffues et puissantes dans sa direction. Alors, tout se dénoua en lui. Il sentit ses sphincters se relâcher, il se vidait, il ne voulait pas mourir. De toutes ses forces, roulant sur lui-même pour échapper au saurien, il cria à pleins poumons:

- Revenez ! Je suis d’accord, je suis d’accord !

Bangaré déjà à une cinquantaine de mètres se retourna. L’idée des crocos était géniale et les cris de Georges Vallos le mirent en joie. L’autre avait craqué. Mais le crocodile n’était pas dans le coup et le bluff de Bangaré n’en était pas vraiment. Soudain, Ali-la-Pointe poussa une exclamation:

- Eh, chef, il va le bouffer !

Bangaré poussa un effroyable juron. Rampant sur le sable, le crocodile était en train de contourner Georges pour le saisir par une jambe et l’entraîner dans le lac, comme il l’avait prévu. Une fois dans l’eau, il était hors de question de le lui reprendre. Il se mit à courir comme un fou, brandissant sa Kalachnikov, mais n’osant pas tirer, Georges étant trop près du saurien. Ce serait un comble que sa "manip" se retourne contre lui !
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Grâce à l’immense ventilateur, l’atmosphère s’était un peu rafraîchie dans le living-room. Malko se dit que le colonel Ouedraengo était vraiment sûr de lui pour séjourner ainsi en plein Ouaga. Il n’avait vu aucun garde du corps, juste un domestique posté à la grille. Malko but une ultime rasade de vodka pour se donner du courage. Ce qu’il avait à dire n’était pas facile. En face de lui, les deux Noirs discutaient à voix basse, dans leur langue...

- Colonel, dit-il, il s’est passé des choses importantes depuis que nous nous sommes quittés.

L’officier voltaïque tourna vers lui un visage souriant et confiant.

- Quoi donc ?

- Des événements graves, dit Malko, nous sommes obligés de remettre l’opération.

Brièvement, il lui relata la disparition et l’arrestation de Georges, et ses conséquences. Le Noir écoutait, le visage fermé, impassible. Lorsque Malko eut conclu, le silence retomba, troublé seulement par le chuintement du ventilateur. Malko aurait donné la moitié de son château pour être ailleurs. Le second Noir le contemplait presque avec dégoût. Le colonel Ouedraengo garda son calme.

- Donc, dit-il, vous annulez l’opération.

- Ce serait de la folie de continuer, plaida Malko.

C’est déjà terriblement imprudent de se trouver ici... Nous ignorons ce qu’a pu dire Georges.

- Je croyais que c’était un de vos hommes, fit remarquer le militaire d’une voix douce, vous n’êtes pas sûr de lui ?

- Lorsqu’il s’agit de torture, on n’est sûr de personne, corrigea Malko.

- Etes-vous certain que son arrestation soit liée à nos projets ?

- Bien sûr que non, mais il y a de très fortes probabilités... Ce serait une coïncidence extraordinaire.

Le colonel hocha la tête, comme s’il partageait le point de vue de Malko. Puis, il leva son verre avec un sourire étrange

- Eh bien, dit-il, il ne vous reste plus qu’à nous souhaiter bonne chance.

Malko fit semblant de ne pas comprendre.

- Colonel, dit-il, nous pouvons mettre sur pied un plan de secours. Afin de vous exfiltrer du pays. Ainsi que tous ceux qui souhaitent vous accompagner.

Le colonel Ouedraengo posa son verre et dit d’une voix lente et ferme:

- Monsieur Linge, je ne retournerai en Côte-d’Ivoire qu’une fois mon pays libéré de ses oppresseurs marxistes. Je regrette que vous deviez cesser votre collaboration, mais j’accomplirai ce que je suis venu faire ici. Avec ou sans vous. Je ne peux pas reculer.

Il échangea un regard avec l’autre Noir qui approuva gravement de la tête. Malko demeura silencieux... C’était la catastrophe. Il n’avait plus le choix qu’entre partir sur la pointe des pieds, ce qui le dégoûtait, ou participer à une aventure qui avait toutes les chances de se terminer tragiquement.










CHAPITRE XIII
- Colonel, dit-il, je suis prêt à vous aider, mais nous courons le risque d’être attendus, ce qui, dans ce genre d’affaires, ne pardonne pas. Cette maison est peut-être déjà surveillée...

Le colonel Ouedraengo eut un sourire contraint.

- Nous sommes en Afrique, vous raisonnez en Blanc. Chez nous, les choses ne vont pas si vite... Je vous le répète: de toute façon, je mènerai cette opération à son terme. Que je réussisse ou que j’échoue... Trop de gens m’ont fait confiance et attendent que je me manifeste. Je comprends vos raisons. Aussi, je ne vous en voudrai pas si vous quittez cette pièce après cette conversation et si vous me laissez me débrouiller seul. C’est la vie. Simplement, nous ne pouvons pas perdre de temps : je continue. Faites-vous toujours partie du projet ?

Malko fixa son verre vide, décoiffé par le souffle du ventilateur. Il connaissait d’avance la position de la Company : démonter aussi vite que possible et laisser le colonel se débrouiller.

Eddie Cox n’aurait pas hésité une seconde. D’autant qu’il y avait Chris Jones et Milton Brabeck... Seulement, on ne s’appelle pas Linge depuis pas mal de générations pour rien... Quand on hérite d’une tradition, on ne peut pas l’envoyer promener sous le prétexte futile qu’on risque sa vie...

- Colonel, dit-il avec gravité, je pense que vous avez tort, mais je reste avec vous...

Spontanément, le Noir se leva et vint l’étreindre. Il sentait le tabac et la sueur, mais ses yeux brillaient d’une joie intense.

- Merci ! dit-il. Si nous nous en sortons, je serai toujours votre ami. Si cela tourne mal, je vous demande seulement une chose j’ai promis à ma femme, à Abidjan, de revenir, mort ou vif. Alors, puisque vous avez un moyen de fuir, promettez-moi de ramener mon corps là-bas...

- Ce qu’à Dieu ne plaise, dit Malko. Mais je le ferai. Vous avez ma parole.

- Alors, tout se passera bien.

L’autre Noir lança un ordre au boy qui courut à la cuisine et réapparut avec une bouteille de Moët millésimé. Il remplit des coupes et les trois hommes les levèrent avec gravité. Le champagne était tiède, mais il se dégageait de ce toast une réelle émotion.

Ils burent en silence, guettant quand même les bruits de la rue... Puis Malko regarda sa montre les deux gorilles devaient attendre des instructions, chez Ricardo.

- Colonel, dit-il, je me suis engagé en mon nom, je ne peux en faire autant pour les deux hommes qui m’accompagnent... S’ils décident de sortir de l’opération, je ne pourrai pas les en empêcher.

- Tant pis, fit le colonel, nous nous débrouillerons.

Malko avait l’impression de rêver. L’officier voltaïque se mit à discuter d’une voix animée avec son hôte, puis leva la tête vers Malko.

- Voici mon plan, dit-il. J’envoie un messager dès ce soir à mes amis de P6. De façon à ce qu’ils m’attendent dans le parc naturel à un endroit donné. Ils sortiront du camp avec leurs hommes sous prétexte de manœuvres.

L’un d’entre eux a accès à un important dépôt de munitions...

- ils sont combien ?

- Une centaine. Cela suffira. Ce sont des commandos.

- Et ensuite ?

- Nous fonçons sur Ouaga, grâce aux camions. Nous y serons en une heure et demie. Il n’y a aucun barrage sérieux. Cette nuit, je vais préparer (e plan d’attaque du périmètre de sécurité, avec plusieurs groupes, ainsi que la neutralisation de la caserne de gendarmerie.

Malko tira de sa poche le plan des défenses que lui avait remis Georges, avec les emplacements des barrages et des blindés. Le colonel y jeta un coup d’œil et son visage s’éclaira d’un sourire.

- Voilà ce qui me manquait ! Avec cela, nous éliminerons la résistance la plus dangereuse et nous pourrons nous emparer de la radio et de la TV. Je ferai tout de suite un appel au peuple.

- Et si Sankara ne se trouve pas là ?

Le colonel eut un geste fataliste.

- La lutte sera plus longue, car il dispose encore d’amis à P6 et des gens du LIPAD. Mais je crois que le pays se rangera derrière moi. Il n’osera pas venir m’affronter.

- Vous risquez de vous heurter à une résistance acharnée.

- Non, ils ont très peu de munitions à Ouaga, je le sais par mes amis. Sankara n’a pas confiance dans ses propres hommes. Et puis, nous avons le moral, et eux ne l’ont pas.

- Vous ne voulez pas attendre deux jours, pour le surprendre lors de la remise des lettres de créance ?

- C’est trop dangereux d’attendre. Chaque seconde passée ici représente un danger terrible. Allez donc retrouver vos amis pour savoir ce qu’ils veulent.

- Je vous retrouve ici ?

- Oui, dit le colonel, nous avons à travailler. Si, entre-temps, j’étais obligé de fuir, existe-t-il un endroit où je puisse vous laisser un message ?

- Oui, dit Malko.

Il donna l’adresse de la villa d’Eliane. A partir de cette nuit, ils entraient dans la clandestinité.
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Le restaurant installé autour de la piscine du Ricardo était entièrement vide, à part un couple noir en train de flirter. Malko en était à sa troisième vodka, ce qui n’atténuait pas son angoisse : les gorilles étaient en retard... Une heure presque. Il n’osait pas penser à ce qui pouvait arriver. A chaque bruit de moteur, il sursautait. Les moustiques venus du barrage numéro 4 commençaient à attaquer en pelotons serrés. Hélas, il lui était interdit de bouger. Les deux Américains n’auraient plus aucun point de contact... Il allait coin-mander sa quatrième vodka quand il entendit ce qui ressemblait au fracas d’une vieille locomotive, qui vint mourir dans la cour. Trente secondes plus tard, la haute et massive silhouette de Chris Jones apparut, suivi de Milton Brabeck. Tous les deux en nage, hagards, la chemise collée au torse par la sueur. Ils se laissèrent tomber à côté de Malko, flapis.

- Putain ! fit Milton. On a cru qu’on n’arriverait jamais. Cette chiotte est pourrie. On a pété un joint de culasse et on roule à trente à l’heure.

Ils burent quatre Vichy Saint-Yorre et deux Perrier coup sur coup. Malko attendit qu’ils soient un peu plus frais pour leur annoncer ce qui se passait... Ils écoutèrent son récit dans un silence de mort, y compris son ultime question que voulaient-ils faire ? Il leur précisa:

- Si vous vous retirez, vous pourriez repartir demain très tôt. Il y a un avion pour Abidjan.

Chris regarda les jets d’eau de la piscine, impassible.

- Si on reste, demanda-t-il, on ne risque pas d’emmerdements ?

- Seulement une balle dans la tête ou quelques années dans une prison africaine, fit Malko.

- Tsst, tsst,. fit Chris, c’est pas ça. Je veux dire avec les connards de ronds-de-cuir à Langley. Ils vont pas nous virer ou refuser de payer une pension à nos veuves si on se fait péter la gueule ?

- Non, dit Malko. Je suis le chef de mission et vous devez m’obéir. Dans ce cas de figure, je ferai parvenir un message écrit au chef de station, disant que j’ai pris la décision de continuer l’opération en dépit des risques et que je vous emmène. C’est moi qui supporterai le blâme...

Chris Joncs cracha en direction du jet d’eau.

- Alors, on reste. Pour une fois qu’on a l’occasion de s’amuser. Ça fera des trucs à raconter aux copains. Et puis, j’ai les intestins pourris de toute façon, alors un peu plus ou un peu moins... Seulement, côté artillerie, on est un peu légers.

Malko les regarda, attendri. Vingt ans d’amitié, cela compte. Chris et Milton se foutaient comme de leur premier colt de la Haute-Volta. Mais ils avaient une profonde admiration pour Malko. Et puis, à force de faire de l’instruction, ils avaient l’impression de se rouiller. Chris Joncs s’étira et dit, en louchant vers la Noire en train de se faire peloter

- Moi, j’essaierais bien une beauté locale avant de partir, pour savoir comment c’est.

Milton lui jeta un regard de reproche muet. Il n’était pas encore allé aussi loin dans la perversion. Malko paya. Inutile de s’attarder. Ils descendirent tous les trois dans la cour. Chris donna un coup de pied à la Range Rover.

- Celle-là, fit-il, on va l’enterrer ici...

Ils récupérèrent leurs affaires dans la vieille voiture et prirent place dans la Mercedes climatisée de Budget.

- Enfin la civilisation, soupira Milton.

- Où on va ? demanda Chris tandis qu’ils zigzaguaient entre les trous du chemin de terre battue construit le long du barrage. Presque à chaque réverbère, il y avait un jeune Noir accroupi en train de lire, travaillant grâce à l’éclairage public: un étudiant qui n’avait pas l’électricité chez lui...

- Chez une amie, dit Malko.

- Je vois, soupira Milton, il va encore nous falloir du bromure.
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Eliane avait laissé la grille ouverte et ils entrèrent directement dans le jardin, tandis qu’elle la refermait. Lorsqu’elle réapparut dans la lumière de la véranda, Malko réalisa qu’elle ne portait qu’un paréo sur les hanches, laissant la poitrine à l’air. Ondulante, elle virevolta autour des trois hommes, leur servant à boire, sous le regard hagard des deux Américains. Chris et Milton, en dépit de leur plaisir à la contempler, dormaient debout. Ils s’excusèrent très vite et filèrent dans leurs chambres. Eliane, aussitôt, vint se lover sur les genoux de Malko, écartant sa chemise pour lui mordiller le bout des seins à la manière d’un jeune chiot.

- Qu’est-ce qu’ils font tes amis ? demanda-t-elle.

- Je te l’ai dit, ils sont en vacances.

Elle l’embrassa légèrement sur la bouche et dit tranquillement:

- Mais non, ce sont des mercenaires...

Suffoqué, Malko n’eut pas le temps de répliquer. Elle continua:

- D’ailleurs, toi aussi, tu es un mercenaire, je le sais depuis le début...

- Pourquoi ?

- A la soirée chez Evelyne, tu as parlé longtemps avec un espion américain. Et puis, tu n’es pas normal. Tu fais des choses bizarres... Nous savons tous qu’un jour Sankara sera attaqué par des mercenaires. -

Evitant à Malko de répondre, elle l’embrassa et, très vite, glissa à ses pieds pour reprendre son occupation favorite. Quand, trempés de sueur, ils s’arrêtèrent, la jeune femme précisa:

- Personne ne sait que tu es ici, tu sais. Sauf un copain qui va venir tout à l’heure.

- Qui ?

Elle rit.

- Un de mes amants. Il habite tout près, il est médecin à l’hôpital. Il dit à sa femme qu’il y a une urgence et vient me faire l’amour... Je n’ai pas pu le prévenir ce soir, mais ça ne fait rien... Lui non plus ne te dénoncera pas...

Elle n’avait pas fini de parler qu’il y eut un grincement à la grille et elle se leva, remettant son pagne. Elle embrassa Malko et dit à la hâte:

- Je vais être obligée de faire l’amour avec lui. Pour qu’il ne soit pas fâché. Tu ne m’en veux pas ?

Bonne nature... Elle réapparut avec un homme mince, torse nu, souriant, l’air très jeune malgré son crâne déplumé. Elle le présenta à Malko:

- Yves Arboussier, chirurgien à l’hôpital de Ouaga. Malko, un ami.

Elle alla chercher des jus de citron et le toubib jeta un coup d’œil curieux à Malko. Ce dernier se hâta d’engager la conversation.

- Vous opérez à l’hôpital de Ouaga ? demanda-t-il.

L’autre soupira.




- Si on peut appeler ça opérer ! On manque de tout. On commence les anesthésies au penthotal et on les finit au maillet. Les malades doivent apporter leurs pansements... On n’a pas de médicaments... Et les infirmiers nous refusent de travailler l’après-midi, depuis la révolution.




Eliane revint avec les boissons. Visiblement, le médecin était pressé. Toutes les trente secondes, il consultait un gros chrono. Malko cherchait un prétexte pour s’éclipser quand une pensée affreuse lui serra la gorge. L’argent, les trente millions de francs CFA destinés à Bob se trouvaient dans le coffre du Silmande ! Il était obligé de repasser à l’hôtel quels que soient les risques. Il se leva.

- A tout à l’heure.

Le médecin ne fit rien pour le retenir...

Cela lui fit un drôle d’effet de retrouver le Silmande au hall toujours aussi désert.

Il appuyait sur le bouton de l’ascenseur lorsqu’il entendit une voix connue l’appeler:

- Monsieur Malko !

Il se retourna. Georges Vallos, plus transpirant que jamais, venait d’émerger de son bureau et marchait vers lui !

- Où étiez-vous passé ? demanda Malko stupéfait, réprimant une forte envie de s’essuyer la main à son pantalon, tant la poignée de main de Georges était gluante...

Il scrutait le regard vide du gros Blanc, toutes ses défenses en alerte. L’autre était un tout petit peu trop souriant, trop humble.

- Ah, si vous saviez ce qui m’est arrivé ! soupira Georges Vallos. J’ai eu la plus belle peur de ma vie. Venez au bar, je vais vous raconter.

Une bouffée d’espoir tempéra la méfiance de Malko. Et s’il avait eu instinctivement raison de ne pas abandonner le colonel Ouedraengo ? Après tout, Georges était là, en chair et en os. Il y avait peut-être une explication à sa disparition, ne mettant pas en péril leur projet... Ils se retrouvèrent dans le bar presque désert, en compagnie d’une pute ghanéenne seule au comptoir, le fessier moulé dans une robe rouge pompier. Georges commanda un Gaston de Lagrange, le but pratiquement d’un trait, puis en redemanda aussitôt un autre.

- Ce matin, commença-t-il, Bangaré a débarqué chez moi. Il voulait que je lui loue une Range-Rover sans contrat et sans dépôt. Soi-disant pour un travail officiel... J’ai dit que je ne pouvais pas, sauf s’il m’apportait un bon de réquisition officielle. Alors, il m’a ordonné de venir avec lui, me promettant qu’il allait me le donner. Je l’ai suivi. Seulement, au lieu de nous rendre dans un bâtiment officiel, il m’a emmené dans sa villa. Là, il a commencé à me menacer, m’avertissant que si je ne lui louais pas la voiture, il allait m’abattre comme ennemi de la Révolution.

"J’ai voulu fuir, ses hommes m’ont rattrapé et battu...

Il se tut, essuya la sueur qui coulait sur son visage. Malko l’observait. Son histoire était vraisemblable jusque-là... Georges claqua des doigts en direction du barman.

- Tu me donnes un autre Gaston de Lagrange... Les émotions, ça donne soif... Malko le laissa se calmer puis demanda:

- Et ensuite ?

- Je suis resté là toute la journée, avoua Georges piteusement, assis sur un tabouret. Il m’a menacé, m’a frappé. Mais j’ai tenu bon. Finalement, il m’a relâché en me faisant promettre de ne rien dire à personne. Sinon, il me tuerait...

"J’ai dû prendre un taxi pour revenir ici. Je pensais qu’il me garderait plus longtemps. Une fois, je suis resté quatre jours à la Sûreté... C’était pas drôle.

La pute se retourna et promena un regard bovin sur ces deux clients potentiels. Malko scrutait le visage mou de Georges. Le gros homme transpirait la sincérité.

- Bangaré ne vous a pas questionné sur autre chose, sur nos relations par exemple ? demanda-t-il.

Il se souvenait de l’insistance du métis à examiner son passeport à l’aéroport. Georges s’essuya le front et fit un sort à son troisième Gaston de Lagrange. Heureusement qu’il utilisait de la bonne qualité sinon, avec les poisons locaux, il aurait eu des trous dans l’estomac.

- J’avais peur de ça, reconnut-il, mais il ne m’a parlé

- C’est quand même bizarre comme coïncidence. Il n’aurait pas voulu vous intimider ?

Georges Vallos secoua ses bajoues.

- Non, je ne crois pas, c’est déjà arrivé. C’est un fou dangereux. Seulement, il va falloir que je retrouve mon informateur ce soir.

Malko lui jeta un regard surpris.

- Vous jouez avec le feu. Et s’il vous surveille à la suite de cette histoire ?

Le gros homme eut un rire gras:

- Impossible, je connais tous les mouchards de la Sûreté. Je les repère à un kilomètre. Et puis, vous avez toujours besoin de ces renseignements.

Ce brusque courage sembla suspect à Malko.

- Bien sûr, fit-il, mais je crois que je vais décommander l’opération. Le colonel n’est pas encore arrivé.

- Ah bon, fit Georges l’air déçu. On s’est pourtant donné beaucoup de mal. Et les camions vont arriver demain matin de Niamey.

- On peut toujours les prendre, dit Malko, cela n’engage à rien et j’en ai déjà payé la moitié. De toute façon si nous n’avons pas de quoi neutraliser le capitaine Sankara, nous risquons de tout annuler.

- Je m’en occupe tout de suite, dit Georges. Je peux vous voir plus tard ?

- Demain matin.

-Où ?

Pas question de donner l’adresse de leur "safe house".

- Là où nous récupérons les camions, dit Malko. A sept heures du matin à la station Esso. Si vous n’avez rien de nouveau, ne venez pas, inutile de prendre des risques...

- Très bien, approuva Georges. Je suis sûr que j’aurai quelque chose.

Malko lui serra de nouveau la main et le regarda sortir du bar, pensif. Son histoire tenait debout, pourtant, dans son métier, il avait appris qu’il y avait rarement de coïncidences. Georges pouvait avoir été manipulé à son insu et représenter un danger mortel. Finalement, sa réapparition posait plus de problèmes que sa disparition.

Il paya les Gaston de Lagrange et fila au coffre. Il ne respira un peu mieux que dans la Mercedes, partagé entre des sentiments contradictoires. L’absence de problèmes immédiats pouvait signifier que la version de Georges était authentique. Ou au contraire, que les gens de Sankara étaient en train de leur tendre un piège. Hélas, il risquait de ne connaître la bonne réponse qu’un peu tard.

H n’y avait plus qu’à rejoindre Eliane. Il fit un détour, longeant le barrage numéro 3, de façon à s’assurer qu’il n’était pas suivi.

La véranda était allumée et la jeune Libanaise l’attendait, recroquevillée dans un fauteuil de rotin, en train d’écouter de la musique arabe. Elle se leva pour venir lascivement se frotter contre lui.

- J’ai pensé à toi, mon chéri, dit-elle. Pourquoi es-tu resté si longtemps ? Il est parti depuis un bon moment.

Charmant cynisme.

- C’est vraiment un amant rapide, remarqua Malko.

- Bien sûr, s’esclaffa-t-elle, il a peur de sa femme. Il ne reste jamais plus d’une demi-heure.

- Pourquoi fais-tu l’amour avec lui, alors ?

- Il est gentil.

Il regarda le ciel étoilé. Demain allait être le jour le plus long, et d’après la lueur brillante des yeux d’Eliane, il doutait de passer une nuit calme. Elle avait apparemment envie de racheter son infidélité passagère.
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La grande station service Esso, à la sortie de Ouaga, était encombrée de camions de toutes sortes, faisant leur plein de gas-oil, bien qu’il soit à peine sept heures. On se levait tôt en Afrique. Malko, en compagnie de Chris et Milton, attendait au volant de la Mercedes, un peu à l’écart, sur le bas-côté de la route, cachés par d’innombrables marchands ambulants. Plutôt tendu. Jusque-là, rien de suspect. A tout hasard, Chris Jones avait posé le Python sur le plancher, dissimulé par un journal. Un coup de klaxon leur fit tourner la tête. Georges venait d’arriver, au volant de sa voiture, rayonnant. Il descendit et s’approcha, pas rasé, comme d’habitude... Malko lui ouvrit la portière.

- J’ai tout ce qui faut, annonça d’emblée le gros homme d’un ton mystérieux et triomphal.

- Oui ?

- Babou m’a donné des informations précieuses, fit il en baissant la voix. Sankara va dormir la nuit prochaine dans son bureau au palais présidentiel. Il a demandé à son chauffeur d’être prêt à cinq heures du matin avec sa R 5 et une seule voiture d’escorte pour aller en ville. Il va passer par l’avenue Destenave. Or, je connais une bonne femme qui habite dans cette avenue, cent mètres après la sortie du Palais. Il suffirait de planquer quelqu’un chez elle avant le couvre-feu...

C’était presque trop beau. Tandis que Georges sortait son mouchoir et s’épongeait le front, Malko pesait le pour et le contre. Si Georges avait une bonne information, il fallait que le colonel Ouedraengo modifie ses plans en conséquence, afin de frapper à coup sûr.

- C’est formidable, non ? fit Georges anxieusement. On va se payer ce salaud...

- Oui, dit Malko, sans conviction.

- Je peux vous montrer l’immeuble tout de suite..., -plaida Georges. Les camions n’arriveront pas avant une demi-heure. J’ai téléphoné à Bob au Kilimandjaro, il a eu l’heure de départ de Niamey. Venez.

- Allons-y, dit Malko.

Abandonnant les deux Américains, il prit place dans la voiture de Georges et ils repartirent vers le centre. Le gros homme, toujours aussi nerveux, n’arrêtait pas de parler. Ils débouchèrent dans une grande avenue bordée de caliceas qui se terminait par un barrage de chevaux de frise. Georges s’arrêta en face d’un bâtiment moderne, le CICR. De l’autre côté se dressait une sorte de HLM lépreux.

- C’est là, fit-il, au troisième étage. Il y a un balcon. On prend toute l’avenue en enfilade. Il faudrait une mitrailleuse ou quelque chose comme ça...

Malko regarda l’immeuble. Puis sa montre.

- C’est bien, dit-il, retournons à la station Esso. Georges n’insista pas. Lorsqu’ils arrivèrent en vue de la station Esso, une file majestueuse de gros semi-remorques jaunes avec de hautes ridelles marquées d’énormes lettres noires SNTN occupait toute la route: le convoi de camions arrivant de Niamey. Les uns après les autres, ils refaisaient le plein et repartaient ensuite dans d’impressionnants grondements de moteur vers Bobo-Dioulasso. Malko aperçut une jeep arrêtée à côté de la station. Bob le camionneur attendait, appuyé au capot, fumant une cigarette. Voyant Malko, il se dirigea vers lui de sa démarche un peu chaloupée. Il lui écrasa les phalanges et dit bonjour du bout des lèvres à Georges Vallos.

Les vôtres sont les numéros 24 et 25, annonça-t-il. Ils seront prêts à partir dans un quart d’heure. Vous avez l’argent ?

- Dans ma voiture, dit Malko.

Ils regagnèrent la Mercedes, où Malko prit une enveloppe contenant la seconde partie de la somme remise par Eddie Cox. Cette fois, Bob se contenta d’ouvrir l’enveloppe et d’y jeter un coup d’œil.

- OK, dit-il, vous avez les chauffeurs ?

- Oui, les voilà.

Bob jeta un coup d’œil à Chris Jones et Milton Brabeck et leur apparence sembla le rassurer.

- OK, dit-il, qu’ils montent avec nos chauffeurs. Ils sont prévenus. A la prochaine station, ils les largueront. Rendez-vous ici dans trois jours.

Ils échangèrent une poignée de main et Bob s’éloigna, son enveloppe sous le bras. Le vacarme était épouvantable et un nuage de poussière rougeâtre noyait la station Esso. Malko, avec un petit serrement de cœur, vit les deux Américains disparaître dans les énormes Volvo. Georges le tira par la manche et cria pour dominer le vacarme:

- Je vais essayer d’arranger un rendez-vous pour vous avec la vieille ! Venez me voir au bureau du Silmande vers midi !

- Non, pas au Silmande dit Malko, chez Ricardo.

Il s’éloigna à son tour. Un à un les monstres jaunes prenaient la route. Il regarda autour de lui. Où était le colonel Ouedraengo ?

Cinq minutes plus tard, Chris et Milton lui firent un geste d’adieu et ils disparurent dans un nuage de poussière. Malko les regarda partir le cœur serré. Dans quel guêpier les mettait-il ?

Brusquement, il se retrouva seul. Les camions étaient partis, Georges et Bob aussi. Il allait remonter dans sa voiture quand une 404 bâchée, où s’entassaient une vingtaine de personnes, stoppa à côté de lui. Près du chauffeur se tenait le colonel Ouedraengo, en boubou. Malko s’approcha aussitôt et l’officier voltaïque demanda:

- Tout s’est bien passé ?

- Les camions viennent de partir. Et Georges Vallos est revenu. Avec de bonnes nouvelles.

Il fit rapidement le récit au colonel de la réapparition de Vallos et de l’information qu’il apportait. Ouedraengo parut satisfait.

- Je vous avais dit d’être optimiste, dit-il en souriant. Cela me semble une bonne idée. Si tout se passe bien de mon côté, je vous envoie un messager à la villa où vous vous trouvez avant le couvre-feu. Vous lui montrerez cet immeuble et, au cours de la nuit, j’y infiltrerai mes meilleurs commandos. Nous neutraliserons Sankara et aussitôt nous attaquerons avec le gros des troupes pendant qu’un autre groupe neutralisera les blindés.

- Comment allez-vous récupérer les camions ?

- Je suis le convoi. Vos amis ne peuvent pas manquer l’entrée du parc, puisque vous leur avez fait un plan. Je les y suivrai et les aiderai à dissimuler les véhicules. Ensuite, j’irai chercher nos hommes. Si je peux, je trouverai des chauffeurs parmi eux. Sinon, on risquerait de dire que nous avons été aidés par des mercenaires...

Au moins, il avait de l’humour. Et de la prudence. Malko aperçut le canon d’une arme qui dépassait d’un couffin... Le colonel lui adressa un sourire encourageant et lui tendit la main.

- Il faut nous quitter maintenant... J’ai beaucoup à faire. Je ne pourrai jamais assez vous remercier. N’oubliez pas ce que vous m’avez promis si les choses ne se passaient pas comme nous le voulons.

- Je n’oublierai pas, promit Malko.

Ils se serrèrent longuement la main et la 404 bâchée prit aussitôt la route de Bobo, afin de rattraper le convoi de camions.

La 404 disparue, Malko remonta dans sa Mercedes. Les dés étaient jetés. En dépit du calme apparent qui régnait à Ouaga, l’angoisse lui nouait la gorge. Le sort de la Haute-Volta allait se jouer dans les heures qui suivaient. Une seule question: Georges Vallos avait-il trahi ou non ? Malko voulait croire que non. Pourtant, son instinct lui disait de se méfier. De toute façon, si Georges avait trahi, lui était déjà sous surveillance depuis longtemps. Dans ce cas, il n’avait plus qu’à souhaiter que le colonel Ouedraengo réussisse vite son putsch. Sinon...
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Bob avait bouclé sa valise et tuait le temps en faisant une réussite avec des cartes crasseuses. Sifflotant, en pensant au profit qu’il allait faire. L’or acheté à Bangaré était revendu le triple à Niamey... Grâce à son capital, il allait très vite faire fortune. En juillet, il irait claquer un peu d’argent à Dakar, au N’gor Village, et se dorer sur le sable blanc. On frappa à la porte. D’un coup de pied, il fit disparaître sous le lit la sacoche contenant l’argent et alla ouvrir, son pistolet sous la chemise. C’était te métis, souriant, mais les mains vides.

- Salut, fit-il.

- Salut. Il y a un problème ?

- Non, non, simplement, je voudrais que tu viennes le chercher là où il est. Tu as l’argent ?

Bob hésita. Il n’aimait pas beaucoup se trimballer avec des sommes pareilles. Mais d’un autre côté, Bangaré était un type sûr.

- Pourquoi tu l’as pas amené ?

- Je suis venu directement de chez Sita.

Raison valable. A regret quand même, le transporteur prit la sacoche, rabattit sa chemise sur la crosse du pistolet et suivit le métis. La R 16 était garée en face du Kilimandjaro, Ali au volant. Les deux hommes prirent place à l’arrière et la voiture fila vers le Conseil de l’Entente. Bangaré semblait très détendu et cela mit Bob en confiance. Ils franchirent le barrage du boulevard de la République presque sans ralentir et la voiture stoppa en face de la petite villa du métis. Les volets étaient fermés et le jardin en friche depuis longtemps. Ah demeura dans la voiture.

A l’intérieur, il faisait délicieusement frais. Bob prit soin de laisser Bangaré entrer le premier... Celui-ci attrapa un sac dans un coin de la pièce et le hissa sur la table avec une grimace d’effort.

- Voilà, fit-il, en gardant une main dessus. Tu as l’argent ?

Sans un mot, Bob jeta la sacoche à travers la table. Bangaré l’ouvrit et en sortit la première liasse de billets. Son cœur battit plus vite. C’est maintenant que tout allait se jouer. Il fit semblant de s’absorber dans le compte des billets. Bob était en train de dénouer les cordons du sac de jute contenant l’or... Son acheteur plongea la main dans le sac et en sortit un petit lingot. Au bout de quelques instants, il leva les yeux avec une expression à la fois furieuse et incrédule.

- Non, mais tu te fous de moi !

- Pourquoi ? fit Bangaré.

Bob jeta violemment le lingot par terre.

- C’est du cuivre, connard !

Sa main était déjà partie vers la crosse de son pistolet. Il l’aurait probablement atteint si une porte ne s’était pas ouverte derrière lui. Il se retourna d’un bloc pour apercevoir le corps caramel de Sita Lingam, la maîtresse de Bangaré, torse nu, plus belle que jamais. Lorsqu’il pivota de nouveau, il n’eut que le temps de voir le canon du Makarov braqué sur lui et il n’entendit même pas la détonation qui le tua. La première balle pénétra dans sa joue, brisant quelques dents et traversant son cerveau. La seconde lui arracha la trachée artère et la troisième fit des dégâts considérables à ses poumons.

Dans un ultime sursaut, il voulut s’accrocher à la table mais s’effondra sur le carrelage, mort avant d’avoir touché le sol. Ali-la-Pointe fit alors irruption dans la pièce, une Uzi au poing. C’était inutile. Tranquillement, Bangaré regarnissait le chargeur de son arme. Sa maîtresse, immobile, regardait l’homme qu’elle avait aidé à tuer. Indifférente. Elle ramassa le lingot de cuivre et le remit dans le sac qu’elle allait rendre à son frère. Le métis referma la sacoche aux billets. Inutile d’attiser les convoitises.

- Fourre le corps dans la cuisine, ordonna-t-il à Ali, on le sortira cette nuit.

Il liquidait un traître et, au passage, encaissait une belle somme. La sacoche à bout de bras, il sortit de la maison. Il avait encore beaucoup à faire avant le lendemain.
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Eliane, les yeux levés vers le ciel plombé, soupira.

- Il va tomber des cordes...

Depuis le matin, un ciel noir pesait sur Ouagadougou, des nuées qui s’amassaient lentement, venant de l’ouest, annonçant un fantastique orage. La jeune femme s’étira et coula un œil voluptueux à Malko.

- Viens te reposer un peu.

Ils n’avaient fait l’amour que deux fois depuis le retour de Malko.

- Je vais voir Georges, dit ce dernier, à tout à l’heure.

Lorsqu’il sortit, les premières gouttes commençaient à tomber. Aussi grosses que le jour de son arrivée à Ouaga. En quelques minutes, ce fut un déluge, un mur gris qui cachait tout. Il dut rouler au pas jusqu’au Silmande. Le temps de faire trois mètres pour y entrer, il était à tordre.

Georges était au volant de sa voiture dans le parking du Ricardo. Il parut à Malko plus livide que jamais. Seul son sourire évitait qu’on le prenne pour un cadavre.

- J’ai tout arrangé, annonça-t-il.

- Quoi ?

- Mon amie vous attend. A quatre heures. Elle est d’accord pour que vous apportiez une arme et que vous l’y laissiez. Vous pourrez revenir vers onze heures ce soir pour vous installer. Ensuite...

Il laissa sa phrase en suspens, avec un sourire gourmand et quémandeur. Lorsque Malko chercha son regard, il dérapa et il demanda anxieusement:

- Vous êtes content ?

Malko inclina la tête affirmativement. "

- Oui, très. Vous avez fait du bon travail. Je dirai à Eddie Cox qu’il vous récompense.

Le gros homme eut un geste de grand seigneur:

- Je ne pensais pas à cela.

Après un silence il répéta:

- Quatre heures. Au troisième étage. Mme Follaux.

- Je n’oublierai pas, promit Malko.




*

**




L’avenue d’Oubritenga, balayée par des rafales de pluie, était déserte. Les innombrables marchands ambulants en face de l’hôpital attendaient stoïquement la fin de l’averse, recroquevillés sous des bâches en plastique, ou des feuilles de bananier, comme des animaux.

Quelques rares cyclistes pédalaient gaillardement sous les trombes d’eau, riant aux anges. Malko atteignit la rue Destenave et gara sa Mercedes en face de l’immeuble que lui avait indiqué Georges. La voie était déserte. Il prit à l’arrière un long paquet enveloppé de papier marron et le mit sous son bras, puis s’engagea dans le couloir. Trois Noirs trempés s’y abritaient autour des bottes aux lettres. Il n’y avait pas d’ascenseur. Une seule porte sur le palier du troisième. Dessus, un carton blanc punaisé avec un nom calligraphié avec soin. Mme Yvonne Follaux.

La carte semblait toute neuve, tranchant sur la saleté du reste. Il fit une pause de quelques secondes, puis entendit du bruit dans l’escalier. Il revint se pencher sur la rampe et aperçut trois hommes en train de monter à pas de loup. Un calme étrange l’envahit. Finalement, son instinct avait triomphé de sa raison. D’une main ferme, il frappa à la porte.

Celle-ci ne mit pas une seconde à s’ouvrir. Il aperçut plusieurs visages noirs crispés et aussitôt, ce fut un maelström de coups, d’injures, d’appels. Plusieurs hommes s’étaient jetés sur lui, le frappant, lui arrachant son paquet, se gênant même, vociférant en français et en moré. Il se retrouva meurtri, le nez saignant, maintenu à terre par un énorme Noir au crâne rasé et au faciès brutal. Peter-le-Stotsi. D’autres hommes entrèrent, en tout il y en avait une demi-douzaine dans la pièce totalement vide de meubles.

Un des Arabes que Malko avait déjà vu, Ali-la-Pointe, défit son paquet avec un air gourmand et changea de figure, en découvrant ce qu’il y avait à l’intérieur: deux longues planches que Malko avait prises chez Eliane...

Il y eut un long conciliabule dans un coin de la pièce. Visiblement, ses adversaires étaient déçus.

On le releva brutalement et l’Algérien s’approcha de

- Qu’est-ce que tu fais ici ?

- Et vous ? fit Malko. Pourquoi m’avez-vous attaqué ?

- Nous sommes de la police, dit l’Algérien.

Il prononçait "pouliche", comme les Noirs. Ceux-ci entouraient Malko, indécis, leurs armes à la main. Ali-la-Pointe répéta:

- Qu’est-ce que tu fais ici ?

- Je cherche quelqu’un, dit Malko.

- Qui ?

- Une amie. Mme Follaux.

Un sale sourire découvrit toutes les dents en or de l’Algérien.

- Mme Follaux, hein ? Elle n’existe pas, Mme Follaux. Personne n’habite ici. Tu es un mercenaire...

- Vous vous trompez, dit Malko.

- On t’emmène à la Sûreté, trancha Ali-la-Pointe. Tu t’expliqueras là-bas.

- Qu’est-ce que je fais de mal ?

L’Algérien haussa les épaules.

- Viens. Nous appartenons au CDR du quartier. On nous a signalé un suspect. Si tu n’as rien à te reprocher, tu n’as rien à craindre.

C’était cousu de fil blanc, mais à quoi bon résister ? Un Noir haineux le poussa hors de l’appartement, le jetant presque dans l’escalier et lui cria:

- Salaud de mercenaire I On va te fusiller !

Cela déclencha une sorte d’hystérie collective. Les cris fusaient de toutes parts, ils se battaient pour le frapper. On lui attacha les mains derrière le dos avec des menottes. Il se débattit tant bien que mal, évitant les coups les plus vicieux, mais finit quand même, touché au bas-ventre, par s’effondrer. Ils le traînèrent sur les marches et c’est la pluie tropicale qui lui fit reprendre connaissance. Une Range-Rover avec plusieurs Noirs en uniforme attendait devant la maison, on y jeta Malko. De l’autre côté de l’avenue déserte, il vit une autre Range-Rover dont les essuie-glaces fonctionnaient. Durant une fraction de seconde, il aperçut les deux hommes derrière la glace inondée de pluie. Au volant, Bangaré et, à côté de lui, le visage blafard de Georges Vallos...

Déjà on le jetait dans la Range-Rover qui démarra aussitôt. Un coup de crosse l’assomma net.
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Chris Joncs se croyait revenu dans l’armée, au volant de son semi-remorque. Depuis vingt minutes, il avait quitté la route rectiligne et goudronnée pour une piste qui s’enfonçait à travers le parc naturel de Pô, désert à cette époque de l’année. A part des moustiques, on ne voyait aucun animal. Derrière lui, Milton Brabeck conduisait le second véhicule, le reste du convoi avait disparu vers Abidjan.

Le paysage autour d’eux avait quelque chose de poignant, avec ses épineux et sa végétation maigrichonne, ses plaques de boue séchée et ses termitières. Pas âme qui vive. Il ignorait jusqu’où il devait rouler. La piste serpentait, parfois presque impraticable, et il faisait sans cesse rugir sa boîte de vitesses. Il franchit un bosquet de bambous géants et se trouva soudain face à une sorte de gué sur une rivière quasi à sec... Prudent, il stoppa et descendit, tâtant le terrain. Découvrant ce qu’il craignait, impossible de passer : il y avait trente centimètres de boue sous la terre craquelée. Le camion s’enliserait... Il se préparait à remonter dans sa cabine pour une marche arrière lorsqu’il entendit du bruit. Il se retourna.

Plusieurs Noirs en tenue de combat, arme à l’épaule, s’avançaient vers lui. Il n’eut pas le temps d’avoir peur. L’un d’eux dit en mauvais anglais:

- Bonjour, je vous attendais. Nous allons vous aider à franchir ce passage difficile...

Milton Brabeck derrière, donna un coup de klaxon et le Noir le fit taire aussitôt d’un grand geste.

- Silence, personne ne sait que vous êtes ici. Il n’y a que des animaux dans ce parc.

Evidemment, les éléphants klaxonnaient rarement... A son tour, Milton Brabeck descendit. Les deux Américains mouraient de soif et se sentaient un peu perdus sans Malko. Pourtant la manœuvre s’était déroulée sans la moindre anicroche jusque-là. Le Noir tendit la main à Chris Jones.

- Je me présente : je suis le capitaine Diongolo, de l’Armée de Libération Nationale. Nous allons chasser les usurpateurs.

Chris et Milton se regardèrent. Ils avaient l’impression de vivre un film. Seulement, c’était bel et bien la réalité. Dans quelques heures, ils marcheraient sur une capitale étrangère à la tête d’un groupe de soldats rebelles. C’était un coup à se retrouver devant un peloton d’exécution.

- Merde ! fit Milton. J’espère qu’ils nous filerons une chouette décoration.

- Et qu’on reviendra en Première sur Air France, ajouta Chris. Avec plein de champagne et de caviar.

- Ne rêves pas, corrigea Milton, si on est en Club, ce ne sera pas si mal. Le prince a dit que c’était super.

- Bon, fit Chris, le tout c’est de ne pas revenir dans un cercueil, en soute...
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Lorsque Malko reprit connaissance, il était étendu dans une salle de bains, à même le carrelage. La mémoire de tout ce qui s’était passé lui revint aussitôt. Georges Vallos avait trahi jusqu’au bout. Quelques instants plus tard, la porte s’ouvrit. Deux Noirs entrèrent et le mirent debout. L’un d’eux coupa les liens de ses chevilles, tandis que l’autre lui enfonçait le canon d’une mitraillette dans le dos. On le poussa dans un living. Emmanuel Bangaré, en tenue para avec un béret rouge, était assis dans un grand fauteuil d’osier, l’air farouche. Les gardes s’écartèrent. Le métis contempla longuement Malko de ses yeux aussi inexpressifs que ceux d’un crocodile, avant de dire d’une voix lente, pleine d’emphase:

- Monsieur Linge, vous êtes en état d’arrestation. Pour complot contre l’Etat. Certains de vos complices sont déjà morts. Les autres suivront. Vous allez être interrogé et ensuite jugé par le tribunal révolutionnaire. Il y a de fortes chances pour que vous soyez condamné à mort et exécuté.

Malko ressentit un petit picotement désagréable sur le dessus des mains. Ce ne sont pas des menaces qui vous laissent indifférent. Intérieurement, il essaya de faire le point. Apparemment, il n’était pas arrêté par une force régulière, ce qui pouvait s’avérer encore plus dangereux. Le régime de Sankara désirait avoir officiellement les mains propres. C’était toujours ennuyeux de tuer l’agent d’une grande Centrale... Tandis que des hommes de main, on pouvait facilement les désavouer...

Il fallait gagner du temps.

- Je ne sais pas ce que vous voulez dire, répondit-il.

- Que faisiez-vous là où on vous a arrêté ?

- Je rendais visite à quelqu’un.

Le métis tapa du plat de la main sur la table.

- Vous mentez ! Personne n’habite à cette adresse depuis longtemps. Et le nom qui est sur la porte, c’est moi qui l’ai inventé.

- J’ai dû me tromper d’adresse, dit Malko, il n’y a pas de numéro sur l’immeuble.

Bangaré eut un sourire méchant.

- Ça n’a pas d’importance. Nous sommes au courant de tout. Nous savons que le colonel Ouedraengo se trouve en ce moment à Pô en train de recruter des rebelles. Nous le laissons faire. Nous voulons connaitre ceux qui nous trahissent. Ensuite, nous les châtierons.

Ils n’ont aucune chance de réussir. Nous les attendons et nous allons les couper en morceaux, grâce aux troupes loyalistes et aux CDR.

Malko dut involontairement montrer un peu de désarroi, car Bangaré eut un sourire venimeux.

- Vous ne vous attendiez pas à cela, hein ? Nous sommes les plus forts. Vos amis sont perdus, mais il vous reste encore une chance. Si vous collaborez avec nous, le régime saura se montrer magnanime. Nous vous expulserons après un procès vers le pays de votre choix... Afin de montrer que nous ne sommes pas des sauvages. Seulement, il faut nous aider.

- Je ne sais pas de quoi vous parlez.

Brutalement, Bangaré sauta sur ses pieds, arracha son ceinturon et en cingla Malko.

- Atta ! Atta ! hurla-t-il. Tu n’es pas à la pouliche ici ! Tu vas parler !

Il était défiguré par la fureur. Sous le choc, Malko avait reculé. Le métis se rua en avant, le bourrant de coups de poings et de pieds, jusqu’à ce qu’il tombe, sous les yeux impassibles des deux Algériens et du Stotsi. Le sang avait coloré le visage de Bangaré. Il se calma brusquement et releva Malko par le col de sa chemise, approcha son visage du sien.

- Je veux savoir à quelle heure ils arrivent et quel est leur plan ! siffla-t-il. Tu vas me le dire ou tu vas crever.

- Je ne sais rien, dit Malko.

Il ferma les yeux, se concentrant pour bander sa volonté. Il allait vivre des heures longues et difficiles. Il devait être cinq heures de l’après-midi. Les autres ne seraient pas là avant la nuit. Il avait largement le temps d’être torturé ou tué.

- Très bien, hurla Bangaré, tu vas voir !

Il cria quelque chose en moré et ses trois acolytes se ruèrent sur Malko et l’entraînèrent brutalement. Ce dernier se retrouva dans la salle de bains, aperçut une baignoire pleine d’eau sale et bascula dedans, la tête la première.

Le temps de garder son souffle, des secondes interminables, puis une main qui appuyait sur sa tête, les poumons qui éclatent et la libération d’ouvrir la bouche, de sentir les bronches envahies par l’eau, étouffant le cri qu’on essaie de pousser. Plus rien ne comptait que le moment présent.

- Parle, sale mercenaire, parle !

Les mots lui arrivaient à travers une espèce de brouillard. Il ouvrit les yeux. On le maintenait en équilibre au-dessus de l’eau. Bangaré avait Ôté sa veste d’uniforme et, torse nu, le tenait, les yeux fous de haine. Malko comprit soudain que tout n’était pas perdu et que ses adversaires avaient peur. Mais cela allait être très dur... Bangaré venait de tirer un poignard de sa gaine et en dirigeait la pointe effilée vers son bas-ventre.

- On va te couper les couilles, salaud.

On frappa à la porte. Peu importait à Malko, mais cela lui donnait quelques secondes de répit. Il entendit vaguement une conversation en moré où il saisit le nom de Sankara, une voix humble chez le soldat, contre la voix furieuse de Bangaré. Finalement, ce dernier rentra rageusement son poignard et se leva.

- Tu ne perds rien pour attendre, fit-il.

Il jeta un ordre à ses hommes qui sortirent Malko de la baignoire et le jetèrent sur le sol de la salle de bains. La porte claqua et il resta en compagnie du Stotsi qui le regardait de ses yeux sans expression. Combien de temps allait durer ce sursis ?
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Georges Vallos descendit avec peine de son tabouret. Il devait en être à son huitième cognac. La bouteille de Gaston de Lagrange était vide. L’alcool, pourtant, n’avait pas réussi à lui Ôter son sentiment de culpabilité.

Il n’avait pas peur, ayant assisté à l’arrestation de Malko. Il connaissait Bangaré. Le métis ne le laisserait pas repartir vivant et lui, Georges, aurait sa concession de location de voitures. Il émergeait du bar du Silmande lorsqu’il se heurta presque à une femme qui y entrait. Eliane, la Libanaise. Habillée, comme à son habitude, de façon à provoquer un infarctus chez un homme normal, d’une robe-gant en fin lainage rouge qui moulait chacune de ses courbes avec une précision anatomique, échancrée en cœur sur le devant, ce qui permettait de voir la moitié des deux seins ronds...

Georges Vallos en fut presque dessaoulé. Depuis qu’elle était à Ouaga, il avait envie d’elle. Seulement, avec sa tête, il n’aurait jamais osé lui parler. Maintenant, dopé par l’alcool et sa nouvelle puissance, c’était différent. Il essaya ce qu’il pensait être un soutire séduisant, et dit avec une assurance nouvelle:

- Bonsoir, mademoiselle.

Avec une surprise immense, il l’entendit répondre:

- Bonsoir, monsieur Georges.

Instinctivement, il lui prit le bras, voulant l’entraîner dans le bar.

- Venez boire un verre. Vous avez le temps.

- Je cherchais un ami, fit-elle, mais il n’est pas là.

Georges eut un gros rire.

- Allez, il ne viendra pas.

Il ne vit pas l’expression de la jeune femme changer, tant il était ivre. Elle se dégagea doucement et dit:

- Je n’aime pas beaucoup cet endroit.

Georges s’arrêta net, prêt à toutes les concessions.

- Si on allait chez moi ? osa t-il dire.

Elle fit la moue.

- Chez moi plutôt, c’est tout près. Vous me suivez ?

C’était trop beau. Georges traversa le hall sans toucher terre. Il vit la jeune Libanaise monter dans sa voiture et lui emboîta le pas. A peine étaient-ils arrivés chez elle qu’il passa une main autour de sa taille et tenta de l’embrasser, lui caressant les seins de l’autre.

- Tu sais que tu es drôlement belle !

Eliane ne chercha pas à se dégager. Elle entrouvrit même la bouche pour permettre à la langue de Georges Vallos d’y pénétrer. Le gros homme haletait. A peine rassasié d’un long baiser, il glissa dans une haleine avinée:

- Je savais bien que tu étais une petite salope... tu en as envie, hein ?

Il se frottait contre elle, essayant d’obtenir rapidement une érection endormie par l’alcool. Miracle:

Eliane continuait à ne pas opposer de résistance. Pas de dégoût, pas de terreur.

Georges passa une main sous sa robe, atteignant le sexe nu. Eliane le laissa faire quelques instants, puis demanda d’une voix douce:

- Tu es dans un drôle d’état, Georges. Qu’est-ce qui se passe ? Il y a longtemps que tu me plais, mais je te croyais timide.

Il leva vers elle des yeux glauques, rendus presque vitreux par l’alcool.

- J’ai changé, je vais avoir une grosse affaire maintenant.

Insensiblement, il la poussait vers l’intérieur. Elle se dégagea sans brutalité et demanda

- Qu’as-tu fait ?

Il revint à la charge, mais elle se déroba. Il resta là, les bras ballants.

- Je te dirai tout, situ fais l’amour avec moi, dit-il soudain.

Son ton était presque douloureux et Eliane comprit qu’elle le tenait. Lentement, elle commença à relever sa robe collante, dévoilant ses cuisses. Lorsque Georges vit le triangle noir au creux du ventre bombé, il poussa quelque chose qui ressemblait à un sanglot et s’avança vers elle. Ses doigts s’enfoncèrent dans la fourrure, s’accrochant dans la chair fragile. Il repoussa Eliane jusqu’au grand canapé et s’allongea sur elle, cherchant maladroitement à se déshabiller. Elle le laissait faire. Soufflant comme un phoque, il finit par dégager un sexe mou et énorme qui se mit à rouler entre leurs deux corps. En d’autres circonstances, la jeune Libanaise aurait été follement excitée par cet engin démesuré, mais elle devinait qu’il se passait quelque chose de grave. Georges l’embrassa, la caressa, la força à le caresser, toujours sans résultat. Finalement, il se laissa aller sur le dos, attrapa ses cheveux et supplia:

- Donne-moi ta bouche.

- Dis-moi ce que tu as fait. D’abord.

Il secoua la tête de droite et de gauche, comme un malade, murmurant des mots sans suite. Elle avait peur qu’il s’endorme. Alors, légèrement, elle le redressa et l’entoura de sa bouche. Sous la sensation exquise, Georges se cabra et gronda d’une voix enfantine:

- Oui, oh, oui !

Aussitôt, Eliane s’arrêta. Georges voulut se redresser et rencontra son regard impénétrable teinté d’un sourire.

- Dis-moi ! dit-elle. Je veux savoir.

En même temps, elle le caressait légèrement, habilement, de façon à lui faire prendre une certaine consistance. Les yeux dans les siens. Il ne put pas tenir et balbutia quelques mots qui confirmèrent les soupçons d’Eliane et la glacèrent en même temps. Docilement, elle abaissa sa bouche et commença à jouer avec sa langue, Georges se tordait de plaisir. La jeune femme l’engloutit, puis le ressortit de sa bouche, remontant son visage vers Georges.

- Et ensuite ? demanda-t-elle.

Il était trop ivre pour remarquer la tension de sa voix. Il lâcha encore quelques bribes d’information et elle reprit sa fellation. La joute dura longtemps. Peu à peu, Eliane extorquait au gros homme la vérité et Georges finissait par avoir une érection formidable et pitoyable, un gros sexe rouge qu’Eliane manipulait sans douceur. Il haletait, il ne pouvait plus parler, mais il avait tout dit. Eliane lâcha une fois de plus le sexe prêt cette fois à exploser sous ses doigts et sa bouche. Georges poussa un feulement déchirant, pitoyable, courbant son gros corps blanchâtre.

- Non, non, n’arrête pas, je t’en supplie.

Eliane vit le sexe rouge qui palpitait. Elle avait l’impression d’être un morceau de glace. Une idée lui traversa le cerveau, et, de nouveau, elle abaissa la tête. En quelques mouvements, elle l’eut amené au plaisir, et il se déversa avec des grognements d’animal dans sa bouche. Comme elle l’avait prévu, à peine eu t-il joui qu’il sombra dans un sommeil d’ivrogne, ronflant déjà, étalé sur le ventre. Eliane essuya lentement ses lèvres maculées de sperme. Elle venait de réaliser plusieurs choses, à la suite des révélations de Georges Vallos. D’abord, qu’elle était tombée amoureuse, ensuite pourquoi et surtout que l’homme pour qui son cœur battait était en danger de mort.

Son regard s’abaissa sur le gros Blanc en train de ronfler. Une image passa devant ses yeux. L’église de Beyrouth, avec les six têtes coupées, des têtes qu’elle avait connues depuis son enfance. Comme une automate, elle se dirigea vers la cuisine, ouvrit un placard, trouva ce qu’elle cherchait et revint dans le living-room. Georges bougea dans son sommeil. Eliane se pencha et d’un coup violent lui planta le couteau de cuisine dans la gorge. La lame transperça les chairs, tranchant une carotide et un jet de sang jaillit à un mètre. Georges se redressa, ouvrit des yeux vitreux. Déjà, Eliane frappait de nouveau. Elle ne s’arrêta que lorsque le sang ne fut plus qu’un filet s’écoulant du cou déchiqueté. Georges Vallos avait cessé de vivre depuis plusieurs secondes déjà. Elle posa le couteau et se dit qu’il fallait maintenant sauver l’homme qu’elle aimait.
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Chris Jones freina et éteignit ses phares: il arrivait à la route nationale Bobo-Dioulasso-Ouagadougou. Après une heure de cahots dans le Parc national. Le camion conduit par Milton suivait à vingt mètres. Les deux véhicules étaient moins maniables qu’à l’aller... La pluie s’était mise à tomber. Dans chacun d’entre eux, une cinquantaine de soldats serrés comme des sardines se dissimulaient derrière les hautes ridelles, avec leur armement, allant jusqu’à la mitrailleuse lourde. Le rassemblement avait pris toute la journée, au fond du parc, gardé par des sentinelles... Chris repassa en première et tourna avec précaution. Quel soulagement de rouler sur du bitume ! Il suivit la Range-Rover de commandement, progressivement, il accéléra et mit les essuie-glaces à pleine vitesse ce qui ne changeait pas grand-chose : on n’y voyait goutte. Sans les feux rouges de la Range, il n’aurait pas pu dépasser trente à l’heure... Le gros semi-remorque filait comme une horloge. En principe, ils ne devaient plus s’arrêter jusqu’à Ouaga.

Trois soldats noirs s’étaient tassés à côté de lui, silencieux, avec une mitrailleuse M 60 et des boites de bandes. Des commandos qui semblaient à peine parler français. Le colonel Ouedraengo avait fait un petit speech en moré avant l’embarquement et les soldats avaient crié des choses incompréhensibles pour les deux Américains. Ceux-ci s’étaient fait applaudir. Les teamsters de la mort...

Chris Jones passa la troisième et la quatrième. Le gros Volvo ronronnait, avalant les nids de poule et les trous. Dans deux heures au plus, ils seraient à Ouaga. C’est eux qui se chargeraient de neutraliser les blindés, guidés par des soldats. Chris n’arrivait pas à croire qu’ils étaient en train de jouer les desperados !

Il pensa à Malko. Pourvu que rien ne lui soit arrivé. Finalement le colonel Ouedraengo avait renoncé à envoyer un émissaire à Malko, faute de véhicule. Son plan était simple : arriver juste avant le couvre-feu et submerger le Conseil de l’Entente par une attaque-surprise, grâce aux informations sur ses défenses.

Peu à peu, le grondement du camion le berça. De temps à autre, les phares éclairaient une vache ou les toits ronds d’un village déjà endormi. Ou chose rarissime, une loupiote dans un bourg traversé en hâte. Le colonel lui avait assuré que, faute d’essence, les militaires ne faisaient plus de patrouilles. Il n’y avait pas d’aviation. Il ne restait que les CDR. Ceux-ci ne disposaient pas de radio et ne verraient après tout que des camions, ce qui était fréquent. Hors Ouaga, le couvre-feu était moins strict.

La pluie redoublait et il dut lever un peu le pied. Il avait pourtant mémorisé la route et ses rares courbes, mais ne tenait pas à se payer une charrette, un cycliste ou une vache. Il avait l’impression que le camion se trouvait dans un lavage automatique tant les jets qui frappaient son pare-brise étaient violents.

Un temps parfait pour une révolution. Les sentinelles ne feraient pas de zèle. Il dut tenir son volant à pleines mains : des rafales latérales menaçaient de 1w faire quitter la route ! Il cligna des yeux et réalisa qu’il ne voyait plus les feux rouges de la Range-Rover ! Comme il ne l’avait pas doublée, elle avait dû prendre de l’avance.

Dix minutes. Soudain, il aperçut de nouveau les feux. Plus brillants qu’avant. Ils se rapprochaient. Chris leva le pied, la gorge nouée et hurla:

- Holly shit !

Il venait de réaliser que la Range &ait arrêtée ! Il écrasa le frein, sentant le camion frémir de toute sa carcasse. Projetés dans le pare-brise, les soldats se réveillèrent avec des glapissements... Cramponné à son volant, Chris vit surgir une masse sombre en travers de la route. Il aperçut la Range, des hommes autour qui lui faisaient signe, donna un violent coup de volant pour les éviter. Il parcourut les derniers mètres, les roues bloquées, en dérapage complet. L’obstacle grandissait et il le percuta à petite vitesse, écrasant tout l’avant du capot dans un grand bruit de ferraille.

Brutalement, il ne vit plus rien: le capot s’était relevé, et collé au pare-brise ! Machinalement, Chris coupa le moteur, sentit une odeur de gas-oil, ouvrit la portière d’un coup d’épaule et sauta à terre, encore tout meurtri du choc.

Une rafale de pluie l’accueillit et, pendant quelques instants, il perdit le souffle et la vue. Le second camion arrivait droit sur lui. Il cria:

- Mut !

Comme si son copain avait pu l’entendre. Les soldats de son propre camion hurlaient. L’avant du véhicule de Milton Brabeck catapulta l’arrière du sien, le projetant en travers de la route et les deux véhicules s’arrêtèrent définitivement. Chris Jones courut vers la cabine et aperçut Milton en train de s’en extraire en jurant.

- Mais qu’est-ce que tu as foutu ? hurla ce dernier. Tu es saoul ou quoi ?

- J’en sais rien, cria Chris, il y a un truc au milieu de la route.

Autour d’eux, les soldats sautaient à terre. Apparemment, il y avait plus de peur que de mal. Seuls quelques-uns avaient été blessés. Chris et Milton coururent vers le lieu de l’accident et se heurtèrent au colonel Ouedraengo.

- Qu’est-ce que c’est ? cria Milton.

- Un arbre ! dit le Noir. Arraché par la tempête. Plusieurs hommes s’affairaient avec des torches électriques. Un arbre énorme était tombé en travers de la route. Un calicea qui bouchait la chaussée d’un fossé à l’autre. La pluie continuait à dégringoler, accompagnée d’un vent violent qui entraînait de la terre et des feuilles. Chris Jones inspecta les dégâts. Sa roue avant gauche était faussée. Il ne pouvait plus rouler... Il retourna au second camion. Celui-ci paraissait moins endommagé, mais de toute façon, il ne pourrait pas franchir l’obstacle. Même avec tous les soldats, l’arbre était trop lourd pour être déplacé. Il aurait fallu des engins de levage.

- Shit ! fit Milton. C’est foutu !

- Qu’est-ce qu’on fait ?

Instinctivement, ils se rapprochèrent de la Range, le seul véhicule en état de marche et capable de franchir l’obstacle. Le colonel Ouedraengo discutait à voix basse avec les autres officiers. Il se tourna vers les deux Américains.

- Messieurs, dit-il, nous sommes obligés de changer nos plans...

Cela semblait évident.

- Nous sommes loin de Ouaga ? demanda Chris.

- Environ quarante kilomètres. Voilà ce que j’ai décidé. Le gros de mes hommes va partir tout de suite à pied. Il leur faudra quatre heures en marchant vite. Je vais leur donner un point de rendez-vous. Moi, je vais aller en avant avec mes gardes et vous, afin d’inspecter la situation et de préparer l’attaque.

Décidément, rien ne le décourageait. De toute façon, les deux gorilles n’avaient qu’une idée: retrouver Malko. Discrètement, Chris remonta dans le camion et récupéra la M 60 et quatre boîtes de bandes qu’il mit à l’arrière de la Range-Rover. C’était mieux que rien. Avec des chuchotements, les groupes se refaisaient. Ils les virent s’enfoncer dans la savane et montèrent dans la Range.

Ils contournèrent l’arbre abattu, émergèrent du fossé et reprirent la route. Une branche frappa le pare-brise.

Personne ne disait rien. Le colonel Ouedraengo alluma une cigarette et se tourna vers eux:

- Nous serons à Ouaga dans vingt minutes.

Les phares éclairaient une route totalement déserte. La nuit, il n’y avait pas de barrage. Ils aperçurent un panneau "Halte" non gardé. Chris et Milton se regardèrent, pensant la même chose : tout cela sentait furieusement l’improvisation. Pourvu que les autres ne soient pas meilleurs de l’autre côté ! Ils étaient encore en train de se poser des questions quand les phares éclairèrent la station d’essence d’où ils étaient partis le matin. Déserte. Le colonel se tourna vers eux.

- Nous allons emprunter des petits chemins pour ne pas rencontrer de patrouilles !

Il n’avait pas fini de parler qu’une série de lueurs jaunes jaillirent d’un point en avant sur leur gauche. Instinctivement, Chris et Milton se tassèrent. Le soldat qui conduisait poussa un cri et la Range se mit à zigzaguer. Un autre cri éclata à l’avant. Le staccato d’une arme automatique couvrit le bruit du moteur au moment où la Range escaladait un fossé et basculait de l’autre côté.

Ils étaient tombés dans une embuscade.










CHAPITRE XVI
- Shit ! Shit ! Shit !

Chris Jones hurla, basculé avec la Range, heurté par les lourdes boîtes de cartouches, bloqué à l’arrière du véhicule. Un feu nourri continuait, venant de plusieurs endroits. Le talus les protégeait et l’Américain en profita pour ramper hors de la voiture.

- Aide-moi !

Milton Brabeck était coincé sous le corps inanimé d’un des gardes du corps, tué sur le coup.

Chris parvint à le faire sortir par le hayon arrière, puis attrapa la M 60 et fit fonctionner la culasse. Le feu avait cessé, mais ils entendaient des cris inquiétants du côté de la station-service. Des gémissements s’élevaient de la Range. Tous ceux placés à l’avant avaient été fauchés par le tir. Chris s’avança et cria

- Colonel !

Pas de réponse. Il réitéra son appel, sans plus de succès. Dans l’obscurité, il ne voyait qu’un magma de corps, blessés ou morts. Ils n’avaient pas le temps de vérifier si le colonel Ouedraengo était encore vivant, des silhouettes apparurent sur le talus. Instinctivement, Chris leva la M 60 et lâcha une longue rafale. Le bruit des détonations couvrit celui des cris et les attaquants se dispersèrent. Tout Ouagadougou devait entendre les coups de feu. Les deux gorilles cherchèrent à s’orienter.

Ils se trouvaient à la sortie sud-ouest de la ville. Leur seule chance était de gagner la "safe-house" d’Eliane à quelques pas de la zone de haute sécurité. Qu’était-il arrivé à Malko ? L’embuscade était très mauvais signe.

- Allons par là, suggéra Milton Brabeck.

Il désignait un groupe de maisons, à une centaine de mètres. Ils partirent, courbés en deux. Chris se retourna et lâcha encore une rafale au jugé. On leur répondit par un feu nourri qui passa loin au-dessus de leur tête et très vite, ils gagnèrent l’abri d’une maison de pisé. Ensuite, ils traversèrent une rue et filèrent vers le centre, rasant les murs. La pluie continuait, un peu moins forte. S’ils ne tombaient pas dans une autre embuscade, ils avaient quelques chances d’y arriver. Au bout de cinq cents mètres, essoufflés, ils s’effondrèrent au pied d’un calicea.

- Quel merdier ! soupira Milton Brabeck, s’essuyant le front.

Il pensait aux deux colonnes qui allaient tomber dans la même embuscade. Le putsch du colonel Ouedraengo se terminait lamentablement. A cause de la CIA. Encore heureux s’ils sauvaient leur peau.

- Pourvu qu’il ne soit rien arrivé au prince ! fit Chris Jones...

- Il doit être en train de baiser, ricana Milton pour conjurer le sort.

- Allez, fit Chris en se levant, on va le chercher.




*

**




Emmanuel Bangaré, une Uzi au poing, s’approcha avec précaution de la Range-Rover renversée criblée de balles. Depuis un moment, aucune riposte, n’en était venue. Autour de lui, une cinquantaine de soldats fouillaient le terrain, à la recherche d’autres fugitifs. Des forces plus importantes étaient déployées sur les axes menant à la Présidence, afin d’intercepter le gros des rebelles. Au cours d’une réunion dramatique, en fin de journée, le chef de 1’Etat avait confié à Bangaré la coordination des forces loyalistes en récompense de son flair à découvrir le complot. Du coup, le métis n’avait plus eu le temps de retourner torturer son prisonnier. Il fallait d’abord étouffer le putsch. Une sirène se mit à hurler lugubrement, appelant les CDR à se mobiliser.

Un sergent s’était faufilé tout contre la Range, avec une torche électrique. Il se retourna, hélant Bangaré d’un ton triomphant

- C’est lui !

Bangaré faillit hurler de joie. La capture du colonel rebelle allait achever son œuvre. Deux soldats dégagèrent le corps inanimé de l’officier. Son visage criblé d’éclats de pare-brise était couvert de sang. Par miracle, aucune balle ne semblait l’avoir atteint.

- Faites bien attention à lui ! recommanda le métis. Mettez-le dans ma voiture. Il va falloir le faire parler.

Il allait lui-même remettre le traître entre les mains du chef de l’Etat. Quelle victoire ! La pluie diminuait un peu, mais la tornade continuait, jonchant les voies de débris divers. Dans une heure ce serait le couvre-feu. On sortit encore deux autres officiers blessés de la Range-Rover. Bangaré se pencha vers eux puis se tourna vers Ah

- Occupe-toi de ceux-là, il faut savoir où sont les autres. Ne les ménage pas, ce sont des salauds. De toute façon, ils seront fusillés.

Toute trace d’embuscade avait disparu, mais les gens, terrifiés par les coups de feu et la sirène, ignorant ce qui se passait, se terraient chez eux. La R 16 remonta le boulevard de l’Indépendance à toute vitesse, pleins phares, apercevant au passage de petits groupes de soldats en position.




*

**




Chris Jones, l’épaule endolorie par le poids de la M 60 émergea dans un chemin creux désert, juste derrière la maison d’Eliane. Il se retourna et poussa un sifflement léger à l’adresse de son coéquipier. Milton le rejoignit aussitôt et se laissa tomber à côté de lui.

- On y est ?

- Presque.

En dépit de leur entraînement physique, les deux hommes n’en pouvaient plus. Ils avaient dû effectuer un énorme détour, coupant à travers des jardins, escaladant des murs, échappant plusieurs fois de justesse à des patrouilles presque invisibles dans l’obscurité. Ils dégoulinaient de sueur et de pluie, malgré la chaleur, ils frissonnaient comme s’ils avaient la fièvre, leurs vêtements collés à la peau. Une heure depuis l’embuscade.

Les rares piétons s’étaient hâtés de rentrer chez eux au bruit de la fusillade, et s’étaient collés à la radio qui demeurait muette. Les bruits les plus fous couraient au téléphone. Chris aperçut de la lumière et traversa l’espace découvert entre la piscine et la maison, la mitrailleuse braquée. Une voix le cloua sur place.

- Je suis là. Venez.

On apercevait à peine la silhouette d’Eliane dans le contre-jour de la véranda. Chris posa sa mitrailleuse sur la table basse et se laissa tomber dans un fauteuil.

- Où est Malko ?

- Arrêté, fit Eliane.

- My God ! fit Milton Brabeck qui venait d’arriver. Vous avez des détails ?

Eliane raconta calmement ce qu’elle avait appris de Georges. Et ce qu’elle avait fait... Les deux Américains gagnèrent le living-room, incrédules. Le cadavre de Georges Vallos était bien là, exsangue, avec ses horribles blessures au cou... L’odeur fade du sang avait attiré des mouches et des insectes qui s’affairaient autour de son visage blafard.

- Bon sang, il faut l’enterrer, fit Chris.

- Plus tard, coupa Eliane. Nous avons des choses plus utiles à faire. Malko se trouve dans la villa de Bangaré. Dès que vos hommes seront arrivés, ce sera facile d’aller le chercher. Ils ne se défendront pas beaucoup.

Chris Joncs la regarda bien en face.

- Personne n’arrivera, dit-il, à part nous.

Eliane se mordit les lèvres en apprenant ce qui s’était passé. Ainsi, c’était l’échec sur toute la ligne. Ils étaient traqués, sans aucun espoir d’aide extérieure... Les hommes du colonel Ouedraengo seraient obligés de rebrousser chemin: le putsch avait échoué.

- Il faut aller le tirer de là, dit Chris Joncs. Vous savez où se trouve la villa ?

- Bien sûr. Mais nous n’y arriverons pas. Elle est à l’intérieur du périmètre de sécurité. Ils sont sur leurs gardes et nous ne sommes pas en force.

Ils demeurèrent silencieux. La pluie retombait. Un véhicule passa à toute vitesse sur le boulevard. Des coups de feu éclatèrent très loin. Chris tapotait la culasse de l’arme automatique. Impossible de laisser Malko aux mains de leurs adversaires... La CIA n’interviendrait pas ou beaucoup trop tard. Ils ne pouvaient compter que sur eux-mêmes.

- J’ai une idée, dit soudain Eliane, mais ce n’est pas sûr qu’elle marche.

- Laquelle ? firent les deux Américains d’une seule voix.

- Il y a une soirée chez des amis de mon père, dit-elle. Je le sais, j’y étais invitée. L’une des personnes qui s’y trouve a une villa toute proche de celle de Bangaré. Il possède un laissez-passer... Avec ça, on peut franchir les barrages.

- Qui est-ce ?

- L’ambassadeur d’URSS.

Un ange passa. Les deux Américains se regardèrent, interloqués. Eliane ne se démonta pas.

- Je le connais, dit-elle, il reste toujours très tard, parce qu’il s’ennuie. Son chauffeur doit l’attendre dehors. C’est lui qui a le laissez-passer. Il suffit de le maîtriser. Ils ne contrôlent pas les autres passagers de la voiture. Surtout celle-là.

Chris était déjà debout.

- Vous pouvez vérifier ?

Eliane prit son carnet, chercha un numéro et le composa. On répondit au bout d’un long moment et les deux Américains l’entendirent parler en français. Puis elle raccrocha et dit simplement

- Il est encore là.

Allons-y, dit Chris Jones.




*

**




Une rangée de véhicules attendait le long d’un mur aveugle dans une grande avenue déserte. La plupart des participants avaient décidé de continuer la soirée jusqu’après le couvre-feu, en raison des événements de la nuit. Eliane, vêtue de noir, arrêta sa voiture et descendit, suivie de Chris. Milton demeura en couverture.

La jeune femme commença à remonter la file et s’arrêta derrière une Mercedes aux plaques diplomatiques.

- C’est celle-ci.

Le chauffeur semblait somnoler à son volant. Les autres véhicules tout autour, étaient vides. Eliane s’avança et tapota à la glace, le Russe sursauta et en voyant la jeune femme eut l’air à la fois surpris et ravi. Il baissa la glace et Eliane lui adressa son sourire le plus ravageur.

- Je n’arrive pas à faire démarrer ma voiture, vous pouvez m’aider ?

Le Soviétique était déjà dehors. Hélas, il n’alla pas loin. Les bras puissants de Chris Jones se refermèrent autour de son cou dans un atémi mortel. Ses vertèbres cervicales craquèrent et il se retrouva évanoui en une fraction de seconde. Chris le posa à terre et le fouilla rapidement. Trouvant un Tokarev et le précieux laissez-passer barré de jaune et de rouge dans sa poche intérieure.

- Qu’est-ce qu’on en fait ?

- On le met dans le coffre, dit-elle. Depuis qu’il a protesté, ils ne fouillent plus les voitures diplomatiques.

Milton, qui avait suivi la scène de loin, accourait, portant la M 60. Trente secondes plus tard, le Soviétique était dans le coffre, ficelé et bâillonné.

- Je conduis, fit Chris, mettez-vous à l’arrière.

Ils prirent la route du Conseil de l’Entente. Chris conduisait lentement, bien au milieu de la route. Ils croisèrent une patrouille qui n’essaya même pas de les arrêter. Les fanions de l’Union Soviétique claquaient dans la tornade. Personne ne disait mot dans la Mercedes 300.

- Attention, avertit Eliane, c’est la prochaine à droite.

Chris ralentit, contracté. Ses phares éclairèrent une allée déserte au milieu de laquelle se dressait un petit poste de bambous entouré de sacs de sable. Mais à gauche, il y avait également une jeep avec une mitrailleuse lourde soviétique. Plusieurs soldats sortirent, en voyant la voiture, l’arme braquée, visiblement très nerveux. Chris stoppa, ouvrit sa glace et tendit le laissez-passer en souriant. A l’arrière, Milton et Eliane ne respiraient plus.

Le soldat prit le laissez-passer et le regarda soigneusement. A l’envers. Un projecteur orientable fixé par la jeep avait pris le véhicule dans son faisceau. Ils aperçurent d’autres militaires tapis dans le fossé, prêts à intervenir. Le soldat redonna le document et leur fit signe de passer.

Chris démarra doucement, parcourut trois cents mètres et sur les ordres d’Eliane tourna à gauche dans une allée sombre.

- Arrêtez-vous là, fit la jeune femme.

C’était juste en face de l’ambassade soviétique. On distinguait même un panneau de photos de propagande. Le silence était absolu et la ruelle totalement déserte. Eliane désigna une haie de verdure et une grille.

- C’est leur villa.

I] n’y avait pas de sentinelle, mais il valait quand même mieux ne pas passer par la grille... Ils sortirent tous les trois, Chris avec la M60 et Milton une Uzi, Eliane portant les bottes de cartouches. Elle les guida à travers la villa voisine inoccupée. Ils franchirent une haie, traversèrent une pelouse et se trouvèrent devant un mur de trois mètres environ.

- Ils sont de l’autre côté, annonça Eliane.

Ce fut un jeu pour les deux gorilles de se faire la courte échelle, puis d’aider Eliane. Ils retombèrent au fond du jardin et s’accroupirent derrière un gros cocotier. On apercevait une baie vitrée avec plusieurs hommes à l’intérieur. Ils entendirent un bruit de moteur et un nouveau venu pénétra dans la pièce.

- C’est Bangaré, souffla la jeune femme. Qu’est-ce qu’on fait ?

Les deux gorilles étaient dans leur élément.

- On y va ! fit simplement Chris.

Il adressa une prière muette au ciel et se redressa. Ils traversèrent tous les trois le jardin en courant. Au moment où ils atteignaient la porte, une silhouette se dressa devant eux, criant quelque chose d’incompréhensible. L’effet de surprise était passé.

Chris Jones, tenant la mitrailleuse au creux de son coude, maintenue horizontale par la bretelle passée autour de son cou, appuya sur la détente. Le fracas de la M 60 était terrifiant. La rafale déchiqueta l’homme en travers de la porte et pulvérisa le battant derrière lui ! Les projectiles continuèrent leur course dans la pièce, brisant les vitres, les objets, déchiquetant les meubles.

Pendant une fraction de seconde, Chris photographia les visages stupéfaits de ceux qui se trouvaient là. Une demi-douzaine de soldats noirs et l’homme au visage plus clair avec son béret rouge. Tous armés. Puis, il appuya de nouveau sur la détente de la M60 et les projectiles mortels partirent dans toutes les directions. Emmanuel Bangaré eut tout juste le temps d’effleurer la crosse de son pistolet. Plusieurs projectiles de la mitrailleuse le frappèrent en pleine poitrine, lui faisant éclater le thorax et l’envoyant s’écraser contre le mur du fond. Il tomba, laissant une traînée sanglante sur le papier à fleurs. L’âcre odeur de la cordite envahit la pièce. Peter le-Stotsi essaya de se sauver par la fenêtre. Il fut rattrapé par les balles qui réduisirent son dos à une pulpe sanglante. Ali-la-Pointe contemplait stupidement son bras arraché. Quand Chris Jones relâcha la détente de l’arme automatique, il n’y avait plus un homme debout. A ses pieds, un soldat gémissait, essayant de retenir ses intestins qui s’échappaient de son péritoine déchiré. Chris Jones l’enjamba et ouvrit une porte d’un coup de pied, se trouvant nez à nez avec un Noir. Ce dernier hurla et leva les bras, mais le gorille avait déjà appuyé sur la détente de la M60.

L’homme sembla se désintégrer. Chris aperçut une salle de bains, deux soldats et une silhouette à terre avec des cheveux blonds.

Un des soldats eut le temps de sauter par la fenêtre. L’autre n’eut plus de tête en une fraction de seconde.

Le silence retomba, pesant, mortel. Milton Brabeck se rua dans la pièce et s’agenouilla près de Malko.

- Ça va. fit-il. Il est OK.

- Ça va, bredouilla Malko.

En un clin d’œil, ils l’eurent mis sur pied et détaché. Ils le poussèrent à travers le living transformé en charnier, puis dans le jardin. Personne ne s’opposa à leur fuite. Ils entendirent des appels, des coups de sifflet. Les autres soldats se tiraient dessus en pleine pagaille, croyant sûrement à une attaque sur le Conseil de l’Entente.

Ils coururent jusqu’au bout du chemin, puis Eliane les guida à travers un lacis de jardins et de murets. Sans un mot, ils franchirent des tas de propriétés pour émerger un kilomètre plus loin, en bordure de l’avenue d’Oubritenga. C’était le moment délicat. Personne en vue. Ils bondirent tous les quatre en même temps et retombèrent sur le large bas-côté en contrebas de l’avenue. Encore trois cents mètres de course à perdre haleine et ils atteignaient la villa d’Eliane. Ce n’est qu’à l’intérieur qu’ils sentirent les battements de leur cœur se calmer. La fusillade continuait du côté de la Présidence. Pourtant, ils étaient payés pour savoir que le putsch avait échoué... A moins que la colonne venue de Pô n’ait déjoué le piège et repris le pouvoir. Ils guettèrent en silence les bruits de l’extérieur. Les coups de feu diminuèrent peu à peu d’intensité et cessèrent totalement.

Assassinant leur dernier espoir.

Le putsch avait bien raté. Le colonel Ouedraengo était prisonnier ou mort et eux ne valaient guère mieux...

- Ils vont venir ici, dit Malko.

Eliane secoua la tête.

- Non, mon père est très lié à Sankara. Cette villa est protégée. Ensuite, ils ne savent pas ce qui s’est passé. Ils doivent croire que nous sommes déjà très loin. Bangaré est mort, il ne donnera pas de détails... Il faut attendre. Nous trouverons une solution.

Malko la regarda, interloqué par son audace.

- Mais s’ils vous trouvent avec nous, vous savez ce que vous risquez ?

Elle sourit.

- Pas plus qu’à Beyrouth...

Elle leur apporta des citronnades glacées qu’ils burent tous avidement. Malko n’arrivait pas à stopper le carrousel sinistre de ses pensées. La pluie continuait à tomber, assourdissante sur le toit de tôle de la véranda. Leurs vêtements leur collaient à la peau, comme s’ils avaient pris une douche avec...

- Bon, dit Malko, nous restons là pour ce soir. Ils gagnèrent tous leurs chambres en silence, trop crevés pour établir un tour de garde.

Le cadavre de Georges était toujours dans le living. Chris et Milton le prirent et le traînèrent dans le jardin pour le jeter près de la piscine.

Malko avait refermé la porte de la chambre où l’avait précédé Eliane. Il la prit dans ses bras et chercha son regard.

- Sans toi, je serais mort, dit-il.

- Et moi, très malheureuse, murmura-t-elle.

- Pourquoi as-tu fait cela ?

Elle sourit.

- Peut-être parce que tu as les yeux d’une drôle de couleur. Je n’en ai jamais vu des dorés comme ça. Il faut te reposer maintenant.

Il s’allongea et essaya de s’endormir. A plusieurs reprises, il se réveilla en sursaut, rêvant au colonel Ouedraengo. Chaque fois, il croisa le regard calme d’Eliane en train de fumer, comme si elle ne pouvait dormir. Finalement, il bascula dans un sommeil profond, taraudé par une question sans réponse.

Comment allaient-ils s’échapper de Ouagadougou ?

Non loin de lui, Milton Brabeck, torse nu, contemplait avec tristesse le ventilateur qui tournait lentement : baisse de tension. Parfois, le courant était coupé pendant des heures... Malko jeta un coup d’œil à sa Seiko-quartz. Trois heures déjà qu’Eliane était partie. Pourvu qu’il ne soit rien arrivé à la jeune Libanaise, leur dernier espoir. Il s’attendait à chaque seconde à voir surgir des soldats. Eddie Cox devait grimper au mur, ignorant tout de leur sort. Une chose était certaine : ils ne pouvaient pas s’éterniser à Ouaga. Quelqu’un finirait par s’apercevoir de leur présence et alors...

Malko eut une pensée pour le malheureux colonel Ouedraengo. Il ne pourrait même pas ramener son corps à Abidjan. Chris Jones se leva, dégourdissant ses jambes, et s’approcha de lui.

- On se tire ?

Il se mit à se gratter furieusement les avant-bras, rouge brique.

- J’ai encore attrapé une saloperie, gémit-il.

- Bah, ça vaut mieux qu’une rafale de Kalach ! cria Milton.

Le gorille n’eut pas le temps de répondre. Une voiture venait de stopper devant la porte ! Les trois hommes plongèrent à l’intérieur de la maison, surveillant le portail. Ils virent la silhouette mince d’Eliane s’attaquer au cadenas et respirèrent. La jeune femme écarta un mendiant et rentra, refermant la grille. Elle gagna la véranda, les yeux couverts par ses énormes lunettes noires. La sueur collait son T-shirt à ses seins pointus. Elle soupira:

- Je crève de chaleur !

- Qu’est-ce qui se passe en ville ? demanda Malko.

Elle le regarda de son étrange regard flou.

- J’ai de bonnes nouvelles...

- Quoi ?

- Je crois que j’ai trouvé un moyen de vous faire partir...

C’était tellement inespéré qu’il ne la crut d’abord pas.

- Comment ?

- Viens, dit-elle, je vais t’expliquer.

Elle se dirigea vers un coin caché à l’abri d’un bambou géant, hors de vue de la maison. Plusieurs matelas côte à côte permettaient de bronzer. Eliane en choisit un, ôta son pantalon et son T-shirt, ne gardant qu’un maillot en panthère, puis elle s’allongea et Malko s’installa près d’elle.

- Voilà, dit-elle, un de mes amis possède un avion, un petit Piper Cherokee. Demain, il va dans le nord ravitailler un campement près de (3orum-Gorum. Il accepte de vous emmener. De là, vous pourriez franchir la frontière...

Ce n’était pas évident... Toutes les garnisons étaient sur les dents, les pistes surveillées, et trois Blancs, cela se remarquait. Sans logistique locale, ils avaient peu de chance d’y parvenir.

- Il ne peut pas nous faire quitter la Haute-Volta ?

- Non, dit-elle, il a peur d’être repéré s’il se pose à Niamey sans plan de vol, et d’être signalé aux autorités de Ouaga.

Soudain Malko revit Deborah, la Peace Corps, lui parler de son plan farfelu. A cinquante kilomètres de Gorum-Gorum, il y avait cette piste abandonnée en plein désert. C’était ça la solution. Y faire poser un Hercules, non pour amener des troupes, mais pour les exfiltrer. Pour cela il fallait appeler à l’aide Eddie Cox à l’ambassade US. La CIA serait trop soulagée de récupérer ses deux gorilles et Malko.

- Il ne va pas être contrôlé au décollage à Ouaga ? demanda Malko. Il y a des soldats à l’aéroport...

- Non, expliqua Eliane. Il part d’un hangar à l’écart où il n’y a jamais personne. Vous arriverez au dernier moment et vous monterez tout de suite dans l’avion.

Quand il demande l’autorisation de décoller, il n’est pas visible de la tour de contrôle.

- Pourquoi accepte-t-il ce risque ?

- Je lui ai demandé, dit simplement Eliane.

Elle soutint son regard et sourit, puis se pencha vers Malko et poursuivit:

- Bien sûr, j’ai couché avec lui. Et il a encore envie de le faire. Après tout, pourquoi pas...

Elle s’étira dans le soleil comme une chatte et demanda:

- Tu es content ?

- Evidemment ! fit Malko. Mais il faut faire parvenir un message à l’ambassade.

Coupant court, elle mit une cassette de musique arabe et ferma les yeux.

La musique couvrait le bruit de la circulation, mais troublait Malko, plongé dans ses calculs. C’était risqué de partir par l’aéroport, mais il n’y avait aucune autre issue. Pourvu que la CIA puisse se procurer un Hercules ! Il réalisa qu’Eliane le regardait derrière ses lunettes.

- Est-ce que tu peux aller à l’ambassade US maintenant ? demanda-t-il.

Tout à l’heure ! fit-elle d’un ton boudeur. Je veux prendre un peu de soleil.

Comme si elle n’en avait pas assez toute l’année. Malko se retint de prévenir Chris et Milton. Inutile de leur faire miroiter un miracle tant que ce n’était pas totalement sûr. Eliane semblait immergée dans la musique qui sortait de la cassette. Une danse orientale, très sensuelle. Ses hanches ondulaient légèrement au rythme de la musique. Son visage demeurait impassible, mais son bassin commençait à se soulever rythmiquement, comme si elle était en train de faire l’amour.

D’un geste langoureux, elle étendit la main pour prendre celle de Malko et la poser sur sa poitrine nue. Puis, elle attira son autre main. Il savait ce qu’elle désirait. Il prit les pointes de ses seins entre ses doigts et les fit rouler lentement, les serrant de plus en plus fort. Eliane ne craignait pas les sensations violentes. Ses hanches remuaient de plus en plus. Son souffle se fit plus court, saccadé, puis elle commença à gémir

- Oui, oui, c’est bon, comme ça...

Lentement sa main droite glissa sur son ventre et disparut dans son slip de bain. L’autre était posée à plat, comme morte. Maintenant, elle se soulevait par saccades, projetant ses seins à la rencontre de Malko. La bouche ouverte, elle râlait, avec de brusques feulements comme un animal. Ses doigts dansaient un ballet frénétique sous le maillot. Les muscles de son ventre se contractaient et se relâchaient. Sa tête partit en arrière, tout son corps se tendit. Malko, qui la connaissait, serra les pointes de ses seins si fort que n’importe qui d’autre aurait hurlé de douleur. Eliane eut un grognement sauvage, sa main s’immobilisa, crispée sur son ventre, sa tête battit de droite à gauche et elle retomba, foudroyée de plaisir, une rigole de sueur coulant entre ses seins. Tout son corps s’amollit et elle sembla ne pas s’apercevoir que les doigts de Malko l’avaient abandonnée. Ce dernier se demanda si les deux gorilles avaient surpris son orgasme. Les pauvres... La musique continuait, puis, un peu plus tard, la cassette s’arrêta avec un bruit sec. Eliane ouvrit les yeux et dit d’une toute petite voix:

- Qu’est-ce que je dois leur dire à l’ambassade ?




*

**




Eddie Cox regarda d’un œil méfiant le papier que lui tendait le jeune Marine de garde. Une demande d’audience anonyme avec pourtant le numéro de son bureau que peu de gens connaissaient. Il n’aimait pas cela.

- Cette dame insiste pour être reçue par vous personnellement, répéta le garde.

Eddie Cox se décida. Après tout, il ne risquait pas grand-chose. Il descendit dans le hall chercher sa visiteuse et reconnut aussitôt Eliane, moulée dans une robe blanche incroyablement sexy, s’arrêtant à mi-cuisse. Son sourire revint. Elle s’approcha de lui, avec un balancement de hanches qui plongea le jeune Marine dans des abîmes de luxure.

- Vous allez bien ? demanda Eddie Cox.

- Très bien, dit-elle.

- Quel bon vent...

- C’est Malko qui m’envoie. Il est...

L’Américain sentit le sang se retirer de son visage. Il y avait une douzaine d’autres visiteurs autour d’eux. Il la prit vivement par le bras et l’entraîna dans le bureau des Marines.

- Vous avez vu Malko ? demanda-t-il à voix basse. Où est-il ?

Depuis la veille, il n’avait aucune nouvelle de son équipe. Persuadé que les hommes de Sankara les détenaient secrètement ou les avaient abattus. De plus, il était complètement impuissant, ne pouvant s’enquérir officiellement de gens qui n’existaient pas.

- Il est chez moi, fit tranquillement Eliane. Avec ses deux amis.

- A l’hôtel ? demanda Eddie Cox, horrifié.

- Non, dans ma garçonnière, corrigea Eliane.

Eddie Cox faillit en avaler son dentier.

Devant le regard incrédule de l’homme de la CIA, elle lui expliqua rapidement ce qui s’était passé. Eddie Cox n’arrivait pas à la croire. C’était insensé. Que Malko soit resté en plein Ouagadougou, à quelques dizaines de mètres du PC de Sankara ! Eliane lui lança

- Je vais vous dire ce qu’il veut.

Comme une petite fille, elle récita sa leçon à Eddie Cox. La question dépassait ses compétences.

- Eliane, dit-il, je dois envoyer quelques télex. Pouvez-vous venir dans mon bureau ?

Il l’y fit pénétrer, lui donna de la lecture et trente secondes plus tard, était en train de dicter un télex chiffré "flash" à destination du directeur de la Division des Opérations. Il le fit passer aussitôt et attendit la réponse. Il était onze heures du matin à Washington et tout le monde était là. Il eut le temps de fumer un demi-paquet de cigarettes avant que sa secrétaire ne revienne avec un télex-réponse, automatiquement décodé par la machine. Il était très court

"Autorisons rapatriement par tous moyens réunis à votre disposition."

Il plia soigneusement le câble et en dicta un second, à destination de la station de Rabat. Avec toujours la mention "flash". Cette fois, c’était plus facile : il s’agissait d’un ordre se référant au premier télex... Il eut la réponse en moins de dix minutes. C’est tout ce qui lui fallait : s’assurer qu’un Hercules était bien disponible. Ensuite, on mettrait les détails au point. Quand il retrouva Eliane qui boudait dans son bureau vide, il était presque euphorique.

- Vous pouvez dire à nos amis que demain matin jeudi un appareil les attendra à l’endroit désigné à dix heures précises du matin. Il y restera jusqu’à quatorze heures. Vous êtes certaine de pouvoir les faire partir de Ouaga ?

- Certaine, fit-elle. Merci.

Elle s’en alla en tortillant des hanches, plus sexy que jamais, déclenchant une bouffée de chaleur chez le Marine de garde. Eddie Cox la regarda monter dans sa voiture, l’estomac soudain noué. Et s’il y avait un pépin ? Il imaginait déjà l’effet que pourraient tirer les Voltaïques de la capture d’un avion espion posé clandestinement sur leur territoire... Seulement, s’ils arrêtaient à Ouaga deux Américains et un chef de mission de la CIA, ce n’était pas mieux...

Chris Jones et Milton Brabeck écoutaient Eliane sans trop y croire: c’était le miracle. Seule la jeune femme ne semblait pas réaliser l’importance de ce qu’elle avait fait. Chris soupira:

- On va donc quitter ce pays béni. Et le pilote, il est sûr ?

- Il sera là tout à l’heure, dit Eliane. Il va dîner avec nous.

Dix minutes plus tard, on klaxonna à la grille et elle alla ouvrir à un jeune homme blond qu’elle présenta sous le nom de Philippe. La façon dont elle s’enroula autour de lui ne laissait aucun doute sur leurs sentiments réciproques. D’ailleurs, après avoir dit tout juste bonjour, ils filèrent s’enfermer dans la seule chambre climatisée. Cinq minutes plus tard, le concert de hurlements recommençait. Milton Brabeck leva les yeux au ciel.

- Pas possible, c’est une chatte en chaleur !

- Apparemment, il la caresse dans le sens du poil, remarqua Chris Joncs.

Quand le jeune pilote réapparut, il avait vieilli de dix ans et était gris. Il se laissa tomber dans un des fauteuils en rotin et Eliane lui apporta un J & B soda... Les trois hommes le dévoraient des yeux.

- Je sais qui vous êtes, fit-il, et je suis content de vous rendre service... Ces salauds sont en train de ruiner le pays. Quel dommage que vous n’ayez pas réussi !

Vous réalisez les risques que vous prenez, dit Malko. S’ils vous arrêtent avec nous, vous risquez de très, très gros ennuis.

Le pilote sourit.

- Je sais...

Son regard glissa vers Eliane, hiératique derrière ses lunettes noires. Aussitôt, la jeune Libanaise s’étira, faisant saillir ses petits seins ronds.

- Je viendrai vous chercher très tôt, vers six heures et demie, annonça-t-il. Je connais un chemin qui évite tous les barrages pour l’aéroport. Une fois là-bas, c’est OK. Le hangar est à nous. Si la tour de contrôle vous voyait et me posait des questions, je ne répondrais pas, quitte à dire au retour que j’ai eu des problèmes radio. Comme ils n’ont pas d’avions, je ne risque rien... Vous êtes trois, n’est-ce pas ?

- Oui, dit Malko.

- Je ne peux pas venir ? demanda soudain Eliane.

- On va être un peu serrés, objecta le pilote et puis on perdra de la puissance...

Elle lui jeta un regard glacial. Aussitôt, il se reprit et dit:

- Bon, si ces messieurs veulent bien te prendre entre eux...

Chris et Milton prirent l’air timide. L’idée de passer deux heures contre ce volcan à pattes ne semblait pas trop leur déplaire.

- On s’arrangera ! firent-ils d’une même voix.

L’atmosphère s’était détendue dans la maison. Eliane annonça:

- On va fêter ça !

Elle émergea de la cuisine avec une bouteille de Moët et la déboucha. Le bouchon claqua comme un coup de fusil et un jet de mousse inonda la jeune femme, collant son T-shirt à ses seins. Elle s’approcha du jeune pilote:

- Lèche !

Il lécha. Il aurait volé sur le dos jusqu’au Kilimandjaro pour ses beaux yeux...




*

**




Le dîner était terminé. A regret, Philippe, le pilote, embrassa Eliane et serra les mains des trois hommes.

- A demain matin.

Eliane le raccompagna, puis revint avec naturel s’asseoir sur les genoux de Malko.

- Tu es content que je vienne avec vous ?

- Bien sûr, dit-il.

Il ne voyait pas à quelles acrobaties sexuelles elle pourrait se livrer dans le cockpit étroit d’un Piper Cherokee, mais avec elle, il y avait toujours des surprises. Eliane faisait penser au phosphore qui s’allume dès qu’on le met à l’air. Le contact d’un homme l’embrasait instantanément. Déjà, elle commençait à se tortiller sur ses genoux. Elle coula une langue aigue dans son oreille et murmura:

- Viens, c’est notre dernière soirée.




*

**




Malko avait les yeux grands ouverts dans l’obscurité. Le chuintement de la climatisation seul troublait le silence de la nuit. Il regarda sa Seiko-quartz: cinq heures trente. Dans une heure, ils seraient partis. Adieu Ouagadougou ! Il en garderait un souvenir amer.

Eliane bougea dans son sommeil et sa hanche trembla contre lui. Elle dormait, les cheveux collés au visage par la transpiration, secouée parfois d’un brusque tressaillement, comme si elle continuait à faire l’amour... Ils l’avaient fait pratiquement toute la nuit. La jeune Libanaise était déchaînée, gémissant parfois sous les coups de boutoir de Malko : "je vais mourir, je vais mourir". Cependant, elle n’était pas morte. Au contraire, alors que Malko, épuisé, cherchait un peu de repos, elle était sans cesse revenue vers lui, l’engloutissant inlassablement dans sa bouche jusqu’à ce qu’il retrouve la vigueur nécessaire à l’honorer. Elle lui avait administré les caresses les plus intimes, les plus secrètes avec une espèce de frénésie désespérée qui finissait à la longue par l’exciter.

Il bougea et aussitôt elle vint se lover contre lui, tiède, lisse et déjà ouverte, il lui caressa la hanche et soudain son geste demeura en suspens: il venait d’entendre un bruit à l’extérieur. Quelqu’un secouait la grille fermée au cadenas !

Un flot d’adrénaline se rua dans ses artères. Ce ne pouvait pas être le pilote à cette heure-là, ou alors, avec une très mauvaise nouvelle. Donc, autre hypothèse : les soldats de Sankara avaient découvert leur planque.

Il toucha de nouveau doucement la hanche d’Eliane qui poussa un soupir dans son sommeil et se mit à onduler contre lui. Un rai de jour commençait à filtrer par les volets. Il sentit une présence et tourna la tête Chris Jones, vêtu d’un caleçon à fleurs se tenait sur le pas de la porte, Uzi au poing, les traits tendus. Il s’approcha du lit et souffla à Malko:

- Il y a un type qui essaie d’entrer...

- Un soldat ?

- Non, un Blanc, je l’ai vu à travers le feuillage.

Cette fois, Malko réveilla Eliane pour de bon. Elle ouvrit enfin les yeux et vit Chris Joncs en tenue légère. L’expression trouble de son regard fit penser à Malko qu’elle imaginait ce qui n’était pas. Le mot partouze n’existait pas dans le Middle West...

- Il y a quelqu’un à la grille, dit Malko. Il faut aller voir.

Elle se dressa, torse nu.

- Quelle heure est-il ?

- Cinq heures quarante.

Elle secoua ses cheveux bouclés et s’arracha du lit, surgissant entièrement nue devant Chris Joncs, puis enfila un jean et, pieds nus, sortit de la pièce.

Malko s’habilla à toute vitesse. Chris avait disparu sur les talons d’Eliane. La gorge nouée par l’angoisse, Malko se glissa hors de.la chambre. La Libanaise avait sûrement été suivie. A moins que ce ne soit Eddie Cox avec une nouvelle grave...

Il retrouva la jeune femme sous la véranda, avec un homme qu’il avait déjà rencontré : Yves Arboussier le jeune chirurgien de l’hôpital, amant d’Eliane. Que diable venait-il faire ?

Le visiteur eut un sourire embarrassé.

- Je suis désolé de vous déranger sitôt. Mais je viens d’apprendre quelque chose qui pourrait vous concerner.

- Que se passe-t-il ? demanda Malko.

- La Présidence m’a fait dire de venir tout de suite à l’hôpital, pour soigner un blessé gravement atteint. Il s’agit du colonel Ouedraengo. Ils m’ont dit qu’il avait tenté de s’évader. Il paraît qu’il a une fracture du crâne... Je ne sais pas ce que vous voulez faire, mais je voulais vous avertir.

Malko demeura silencieux, déchiré, sous le regard attentif de Chris. Normalement, dans moins d’une heure, ils partaient. La raison lui disait de ne pas tenir compte de cet avatar de dernière minute qui ne pourrait leur apporter que des problèmes. Mais comment refuser de porter secours au colonel, alors qu’il se trouvait à quelques mètres de là ?

Il se tourna vers Eliane:

- Vous pouvez joindre le pilote ?

- Non, dit-elle, il n’a pas le téléphone. De toute façon il va arriver dans un moment. Je vais faire du café.

Milton avait surgi à son tour et observait Malko, l’air soucieux. Celui-ci se tourna vers le chirurgien:

- Pensez-vous qu’il vienne avec une escorte importante ?

- Non, dit le jeune médecin. On a déjà soigné des prisonniers. Généralement, il y a quatre ou cinq hommes. Pas plus, surtout s’il est blessé gravement.

- Bien, nous allons tenter de le faire évader, annonça Malko.










CHAPITRE XVIII
Les visages de Chris Jones et de Milton Brabeck s’allongèrent. Ils savaient très bien ce que signifiait la décision de Malko : ils jouaient à la roulette russe avec leurs existences. Sentant leur réticence, il se tourna vers eux.

- Dès que le pilote sera là, je lui expliquerai la situation. Je ne pense pas qu’un peu de retard au décollage pose un gros problème. Il faut savoir s’il peut emporter une cinquième personne dans le Cherokee, au besoin Eliane ne viendra pas.

- Et 1’Hercules ? fit remarquer Chris Jones. Même si on récupère le colonel, cela va prendre du temps. Et si l’avion décolle sans nous et qu’on se retrouve coincés dans le désert avec un blessé, qu’est-ce qu’on va faire ? Ils n’en enverront pas un autre de sitôt...

- Cela va être très juste, dit Malko, mais Eddie Cox a prévu une marge de sécurité importante. Nous allons l’utiliser pour tenter de libérer le colonel.

- Je ne sais rien de son état, objecta le jeune chirurgien. Peut-être même sera-t-il intransportable... Dans ce cas, vous risqueriez de le tuer.

- S’il reste ici, il mourra de toute façon, objecta Malko. Moralement je ne peux pas l’abandonner. Chris, qu’avons-nous comme armement ?

- J’ai la M 60 avec deux boîtes de cartouches, dit le gorille, l’Uzi et quelques grenades, ça ne va pas loin.

- Il n’est pas question d’engager une bataille rangée, remarqua Malko. Seulement neutraliser l’escorte. Docteur, comment pouvons-nous opérer à votre avis ?

Eliane réapparut avec un plateau et des tasses. Ils s’assirent tous et le jeune chirurgien expliqua

- Le bloc opératoire se trouve au fond du rez-de-chaussée à droite de la grande entrée de l’hôpital. Celle-ci sera sûrement gardée et elle est facile à condamner, car il suffit de fermer la grille. Par contre, vous pouvez accéder au bloc chirurgie en franchissant la clôture derrière qui n’est pas très haute. Et jamais gardée. Il suffit alors de suivre le bâtiment pour arriver à la porte de mon bureau. Mon nom est écrit dessus. Il y a toujours beaucoup d’animation et personne ne fera attention à vous. Je peux vous donner des blouses blanches, si vous le souhaitez.

- Non, dit Malko, je ne veux pas vous compromettre. Ensuite ?

- Du bureau, je vais accéder à la salle d’examen et ensuite au bloc opératoire... Je pense que l’escorte se tiendra dans la salle d’attente du bloc, qui donne sur l’autre façade.

- Donc, fit remarquer Malko, avec un peu de chance, nous pourrions parvenir dans la salle d’examen sans attirer l’attention.

- En principe, oui.

Milton Brabeck, en vue de l’action, commença à reprendre du poil de la bête.

- Rassurez-vous, dit-il, nous avons l’habitude de ce genre de truc.

Le chirurgien jeta un regard un peu affolé à Malko.

- Ensuite, ils vont vous rechercher dans toute la ville. Vous ne pourrez pas aller loin, surtout avec un blessé...

- Vous allez vous réfugier à l’ambassade américaine ?

- C’est un peu cela. Acceptez-vous de nous aider ?

- Je crois que je ne serais pas ici autrement, dit le chirurgien. J’espère seulement que cela servira à quelque chose et que vous réussirez.

- Cela dépend en partie de vous, dit Malko. Nous devons absolument intervenir avant que le blessé soit opéré. Dès que vous aurez fait votre diagnostic.

Le jeune chirurgien but un peu de café, réfléchissant.

- Je ne vois qu’une seule solution, dit-il. Eliane m’aide quelquefois à l’hôpital. Si elle peut venir avec moi, elle retournera ensuite vous avertir dès qu’ils arriveront...

Malko se tourna vers la jeune Libanaise.

- D’accord, dit-elle.

Ça prenait tournure. Six heures. Dans une demi-heure, le pilote serait là. Il y avait encore beaucoup de choses à organiser... Maintenant, il avait retrouvé tout son calme. Le destin lui offrait une chance inespérée de transformer son échec en défaite honorable. En plus, ceux qui collaboraient avec la Company sauraient qu’on ne les laissait pas tomber.

- Lorsqu’Eliane va revenir, dit-il, il faudrait qu’elle ramène des médicaments, de quoi administrer au colonel les premiers soins durant le trajet.

- Absolument, fit le chirurgien.

Le silence retomba, brisé par le cri rauque d’un perroquet dans le jardin. Eliane prit une blouse blanche et l’enfila à même la peau, ne gardant dessous qu’un minuscule slip blanc. Même en infirmière, avec la moitié des boutons défaits, elle ruisselait de sexualité.

- Et le pilote ? dit-elle, qu’est-ce que vous allez lui dire ?

- Je m’en charge, dit Malko.

Il serra longuement la main du chirurgien, qui partit en compagnie d’Eliane. La jeune Libanaise se retourna et avec ses lèvres, mima un baiser à l’intention de Malko. Dès qu’ils furent seuls, Chris Jones eut un énorme soupir:

- Eh bien, dites donc ! Vous nous avez foutus dans une vraie merde ! On va partir d’ici avec la moitié de l’armée au cul. Comment pourra-t-on décoller ? Et on va jamais tenir à six dans un Cherokee. C’est tout petit.

- On se serrera, dit Malko. Si tout se passe bien personne ne s’apercevra immédiatement du kidnapping à l’hôpital. Puisque le blessé est supposé être opéré. Cela nous donne largement le temps de nous rendre à l’aéroport et de filer...

Resté seul, Malko se resservit du café. Sachant très bien que son optimisme de commande ne dissimulait pas les difficultés de ce sauvetage acrobatique. Il y avait des dizaines d’éléments qui pouvaient aller de travers et les plonger en pleine catastrophe. Ce genre d’opération demandait normalement une préparation minutieuse, un dossier d’objectif soigné. Pas une improvisation d’une heure. S’ils s’en sortaient sains et saufs, cela relèverait du miracle. Seulement, si Malko partait sans tenter d’emmener le colonel Ouedraengo, il ne pourrait plus jamais se regarder devant une glace, ce qui lui compliquerait grandement la vie...

Le jour était maintenant complètement levé. De gros nuages grisâtres traînaient, menaçants, au-dessus de Ouaga. Comme pour dissuader Malko de son entreprise.




*
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Philippe, le jeune pilote, était rasé de près et pile à l’heure. Il jeta un regard surpris à Malko, quand ce dernier lui ouvrit la grille, au risque de se faire voir de l’extérieur.

- Eliane n’est pas levée ?

- Si, dit Malko, mais il y a un petit changement.

Sous la véranda, Chris Jones était en train de nettoyer la culasse de la M 60... Il la fit claquer, et engagea une bande. Le pilote tomba en arrêt devant l’arme automatique.

- Bon sang, qu’est-ce que vous voulez faire ?

- Une bonne action, dit Malko.

Pendant que l’autre prenait un café, il lui expliqua son plan sans rien lui cacher. Un lourd silence tomba ensuite, troublé seulement par le grondement de la circulation sur la grande avenue. Puis, le pilote se frotta le menton, pensivement.

- Votre histoire à l’hôpital, ça peut marcher. Mais il y a l’avion. Si Eliane veut venir, cela fait six avec moi et votre ami... C’est trop.

- On ne peut pas laisser Eliane ?

- Si, à la rigueur, fit le pilote avec réticence, mais elle tient absolument à venir.

Malko comprit qu’il serait maladroit de le priver de son sucre d’orge... et n’insista pas.

- Vous avez un autre appareil ?

- Non, pas en état. Déjà, celui-là...

Malko sentit que c’était une lutte entre leurs deux volontés. Il ne pouvait pas abandonner le colonel. Le pilote, la tête baissée, semblait réfléchir, sous le regard pesant des trois hommes. Finalement, il dit d’une voix hésitante:

- Evidemment, il y a un moyen. Je décharge tout ce que je devais emporter. Dans ce cas, ce sera juste mais nous pourrions tenir à six. Seulement, il faudra me payer pour le second voyage que je serai obligé de faire.

- Bien entendu, fit Malko, soulagé. Ce que vous voudrez...

- Quand serez-vous prêts à partir ?

Dehors, le vacarme de la circulation était insupportable.

- Je pense que nous aurons une heure ou une heure et demie de retard, au plus, dit Malko. Si cela faisait plus, nous partirions quand même. Le mieux est de nous attendre à l’aéroport. Eliane connaît votre hangar ?

- Bien sûr.

Il se leva à regret. Malko sentait qu’il aimait moins l’opération telle qu’elle se présentait maintenant. Pourvu qu’il ne leur fasse pas faux bond au dernier moment. Il raccompagna le pilote et en profita pour vérifier la grosse Toyota blanche d’Eliane. Le plein était fait. Dommage que ce ne soit pas un char. Il regagna la véranda. Chris et Milton s’étaient rasés. Il allait en faire autant. Les Britanniques avaient toujours dit qu’il fallait mourir bien rasé.
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Sept heures dix. Le moindre bruit anormal faisait sursauter les trois hommes assis sous le ventilateur de la véranda. Malko comptait mentalement les minutes. Il s’était fixé une "dead line" à huit heures. Si rien ne se passait, ils prendraient le chemin de l’aéroport, Chris avait enveloppé la M 60 dans une couverture posée à l’arrière de la voiture. Un carton à l’avant abritait les Uzi et les grenades.

Quelqu’un secoua la grille et Chris se leva en sursaut.

- Shit ! fit-il à voix basse. C’est un nègre !

Malko se leva à son tour et aperçut un jeune Noir qui secouait la grille en se tordant le cou pour apercevoir l’intérieur. Il traversa le jardin, le cœur battant la chamade. Les contretemps commençaient. Pourquoi Eliane n’était-elle pas là ? Le gosse le héla dès qu’il le vit.

- Patron, je viens pour Mlle Eliane. Elle vous fait dire de venir tout de suite à l’hôpital.

- Merci, fit Malko.

Le gosse était déjà reparti en courant. Il revint à la véranda.

- Il faut y aller, annonça-t-il.

Ils prirent place dans la Toyota après avoir ouvert la grille. Cela leur fit une drôle d’impression de retrouver la vie et la circulation. L’hôpital était à trois cents mètres. Grâce au large bas-côté, Malko prit l’avenue à contresens, dépassant les innombrables marchands ambulants installés le long de l’hôpital. Ils tournèrent avant la grille, s’engageant dans un sentier longeant le jardin de l’hôpital et le suivirent jusqu’au bout. Malko fit alors demi-tour, puis gara la voiture. Ils n’étaient séparés du jardin que par une haie et un grillage. Ils apercevaient un bâtiment long, d’un étage, avec plusieurs portes au rez-de-chaussée.

- Prenez la M60, dit Malko.

Ils franchirent la haie et le grillage sans problèmes et gagnèrent l’extrémité du bâtiment. C’était la cour des miracles: des Noirs campaient à même le sol, faisant cuire sur des chaudrons improvisés la nourriture des malades... Ils évitèrent de justesse le contenu d’un pot de chambre, jeté du premier étage... A la queue leu leu, ils longèrent le bâtiment. L’entrée du bloc opératoire se trouvait de l’autre côté.

Soudain, Malko arriva devant une porte marquée "Yves Arboussier. Chirurgie". C’était là.

- Chris, dit-il, allez voir ce qui se passe de l’autre côté, à l’entrée du bloc.

Chris posa la M60 et s’éloigna, tournant l’angle du bâtiment. Il tomba en arrêt devant une scène incroyable. Des gosses jetaient des pierres à un vautour, à l’entrée du bloc opératoire, en train de dévorer un vieux pansement. Un peu plus loin, il aperçut une jeep avec deux soldats. L’un au volant, l’autre debout. Il revint sur ses pas et fit un rapport à Malko. Ce dernier prit sa décision : ils ne pouvaient plus attendre pour agir.

- Chris, dit-il, regagnez la voiture et soyez prêt à partir. Mettez la M60 en batterie au cas où ça irait mal, pour nous couvrir. Avec Milton, je vais aller chercher le colonel.

- Et la petite ?

- Elle est sûrement à l’intérieur.

Chris s’éloigna, sa M60 sur l’épaule. Malko lui laissa le temps de prendre position, l’estomac serré. A part les criailleries des familles, l’hôpital était calme. Milton avait gardé une Uzi enveloppée dans un torchon. Malko avait un pistolet glissé à même la peau sous sa chemise.

Il poussa la porte marquée "Yves Arboussier" et entra.

C’était un bureau minuscule, attenant à une salle de pansements. Vide. Une forte odeur de désinfectant le prit à la gorge. Il jeta un coup d’œil dans le couloir. Au bout, il aperçut un petit hall qui devait desservir la salle d’opération. Il se lança dans le couloir, déboucha dans une pièce sombre où un infirmier à la blouse déchirée était en train de défaire le pansement d’un vieux Noir.

- Où est le chirurgien ? demanda Malko avec son plus beau sourire. J’ai rendez-vous avec lui.

- Patron, fit le Noir, le docteur il est en train d’opérer, là-dedans. Il ne faut pas entrer.

La porte donnant sur l’extérieur, où devait se trouver la jeep aperçue par Chris Joncs, était fermée. Ignorant l’interdiction, Malko, pistolet au poing, ouvrit celle de la salle d’opération, laissant Milton en arrière pour contrôler le hall. La première chose qu’il vit fut la blouse blanche d’Eliane. Puis, le bloc opératoire éclairé par un scialytique verdâtre. Un Noir, torse nu, était étendu dessus, le chirurgien penché sur lui. Un quatrième personnage se trouvait dans la pièce où régnait une chaleur étouffante. Un Noir trapu, aux cheveux frisés, un étui à revolver sur le côté gauche. Il tournait le dos à Malko, fixant Eliane.

Malko concentra son attention sur le blessé pendant une seconde. Il éprouva un serrement de cœur. S’il n’avait pas su qu’il s’agissait du colonel Ouedraengo, il ne l’aurait pas reconnu ! L’officier voltaïque était méconnaissable. Un gros pansement sale entourait sa tête et son visage n’était plus qu’un bloc de sang séché.

En plus, des marques brunes horribles maculaient son torse. Il paraissait inconscient.

Au bruit de la porte, le Noir aux cheveux frisés se retourna. Sa bouche s’ouvrit de surprise devant le pistolet de Malko. Avec un grognement, il porta aussitôt la main à son arme. D’un bond, Malko fut sur lui et abattit de toutes ses forces le lourd canon de son pistolet sur la tempe du Noir. Redoublant immédiatement sur la nuque. L’autre s’effondra sans un cri, assommé net.

Eliane et le chirurgien s’étaient figés, très pâles. Milton passa la tête à la porte et disparut.

- Attention, avertit le chirurgien, il y a un autre qui va revenir.

- Pourquoi n’es-tu pas venue ? demanda Malko à Eliane.

- Ils n’ont pas voulu, fit la jeune femme.

Malko s’approcha du blessé allongé sur la table d’opération, enjambant le Noir qu’il venait d’assommer.

- Comment va-t-il ?

- Mal, fit le chirurgien. Ils l’ont tellement frappé qu’il a une hémorragie méningée, plus des fractures multiples de la face, sans parler des hémorragies internes possibles. Je n’ai pas pu lui faire de radio, ni même un examen sérieux. Son pouls est très faible.

Malko eut l’impression qu’on lui tordait l’estomac. Il regarda le pauvre visage massacré, la lèvre arrachée, les yeux bouffis de coups. Le colonel Ouedraengo avait été horriblement torturé. Le garde à terre émit une sorte de gargouillement.

- Emmenons-le comme ça ! dit Malko.

Au même moment plusieurs coups de feu claquèrent dans le hall. Malko reconnut le staccato aigu de 1’Uzi. Presque aussitôt, la porte s’ouvrit sur Milton, l’arme au poing.

- Vite, filons, dit-il, j’ai été obligé d’en flinguer un et il y en a d’autres dehors.

Pour l’opération discrète, c’était terminé. Malko s’approcha de la table d’opération, et glissa son bras sous les genoux du colonel Ouedraengo, puis l’autre sous ses aisselles. Yves Arboussier l’aida.

- Il a besoin de soins immédiats, dit-il, sinon... Malko banda ses muscles et arracha l’officier rebelle de la table d’opération. Le colonel était horriblement lourd.

Milton Brabeck s’était embusqué près de la porte. Brusquement, son Uzi cracha une rafale en direction du hall. Des cris et un bruit de bousculade lui répondirent. L’Américain fit tomber le chargeur vide par terre et en remit un neuf.

- Ces cons ont une mitrailleuse sur la jeep ! lança t-il.

- Couvrez-moi, dit Malko.

Il chargea le corps inerte du colonel Ouedraengo dans ses bras et sortit de la salle d’opération, suivi d’Eliane. Milton lâcha encore une rafale afin de décourager les suiveurs éventuels. Ils traversèrent en trombe la petite salle d’attente pour émerger enfin dans le jardin de l’hôpital. Au bruit des coups de feu, il s’était vidé comme par miracle ! Quelques marmites continuaient à bouillir. Malko inspecta les lieux: aucun militaire en vue. Il repéra le canon noir de la M 60 qui dépassait de la haie et ils se lancèrent dans sa direction.

Milton se planqua derrière un arbre, couvrant leur fuite. Malko atteignit la haie, essoufflé, et Chris Jones l’aida à passer le corps du colonel Ouedraengo pardessus le grillage.

- Bon sang, qu’est-ce qu’il y a ? demanda l’Américain.

- Des cas non conformes ! dit Malko.

Il franchit la haie à son tour. Eliane arracha la moitié de sa blouse et se laissa tomber dans la voiture. Malko prit le volant. Milton Brabeck surgit enfin, courant à reculons. Il était en train de traverser la haie quand un soldat émergea du bureau du médecin, brandissant une Kalach. Il aperçut l’Américain, la voiture et les mit en joue.

Le "poum-poum-poum" saccadé de la M60 fit l’effet d’un coup de tonnerre. Le soldat, déchiqueté, s’effondra sur place et son béret rouge vola à plusieurs mètres. Les projectiles à haute vitesse initiale creusèrent des trous dans les murs, faisant jaillir des flots de poussière. Quand le silence retomba, il n’y avait plus personne en vue. Milton Brabeck sauta en voltige dans la voiture. D’un coup du canon de la M 60, Chris brisa la lunette arrière et se mit en position. Malko filait déjà le long du sentier. Il y avait probablement une radio dans la jeep des soldats et l’alerte allait être donnée instantanément. Il consulta sa montre : sept heures cinquante. Ils étaient encore dans les temps.

Le sentier débouchait dans l’avenue 52 qui longeait le barrage n° 3 tout au nord de la ville. Il parvint sans encombre au carrefour de la route de Niamey et de l’avenue d’Oubritenga. Au lieu de retourner vers la ville, il tourna tout de suite à droite dans le quartier de Zogona, rejoignant l’avenue du Général-de-Gaulle. Il l’emprunta quelques mètres et prit à gauche dans la rue 517. Un quartier africain. Il n’avait plus qu’à suivre la lisière est de la ville. Cinq cents mètres plus loin, il aperçut le bout de la piste de l’aéroport. De la circulation, mais aucun signe d’alerte. Il déboucha enfin rue de l’Aviation, après avoir contourné le quartier résidentiel Kalouba, ils débouchèrent devant l’aérogare.

Quelques secondes plus tard, sur les indications d’Eliane, ils pénétraient en trombe dans un grand hangar encombré de vieux avions tombant en poussière. Devant se trouvait un Piper Cherokee, cockpit ouvert.

Philippe, le jeune pilote, surgit, l’air inquiet. Il s’arrêta net en voyant Eliane émerger de la voiture hagarde, la blouse déchirée, aux trois quarts nue.

- Qu’est-ce qu’il y a ?

- Nous nous sommes accrochés avec des soldats à l’hôpital, dit Malko. Il faut partir immédiatement.

Milton sortit à son tour, portant le colonel, toujours inanimé, suivi de Chris Joncs, une bande de mitrailleuse autour du cou, la M 60 accrochée à l’épaule.

- Mais qu’est-ce que vous avez fait ? s’exclama le pilote.

- Rien, dit Malko, nous nous sommes défendus. Vous êtes prêt ?

- Oui, mais...

- Mais quoi ?

Il resta silencieux. Eliane se rua sur lui et l’entraîna, hystérique.

- Mais viens, ils vont venir et nous tuer !

Cette fois, le pilote bougea. D’une main tremblante, il désigna la M 60.

- C’est trop lourd, on ne peut pas emmener ça. Sans un mot, Chris balança la mitrailleuse lourde dans la carcasse d’un vieux DC 3 qui ne volerait plus jamais et ils se précipitèrent vers le petit Piper Cherokee. Milton passa le premier, calant au fond le corps du malheureux colonel. Ensuite, Chris, Eliane et lui s’installèrent tant bien que mal dans l’espace minuscule. Philippe se glissa à la place du pilote et Malko prit le siège à côté de lui, refermant la porte. Le pilote récita sa check list à toute vitesse puis jeta un coup d’œil sur le cockpit bourré et hocha la tête.

- Ça va être dur de décoller. Nous sommes en surcharge...

Il n’y avait rien à répondre. Il mit le démarreur, le moteur toussa, l’hélice fit quelques rotations et enfin se mit à tourner régulièrement. Malko sentit un énorme soulagement l’envahir. Pourvu que le colonel tienne encore quelques heures.

Le pilote prit son micro et appela la tour:

- Romeo Tango, autorisation de décoller... Piste 302.

La réponse arriva aussitôt.

- Pas d’autorisation de décoller jusqu’à nouvel ordre, Romeo Tango, annonça la voix du contrôleur.










CHAPITRE XIX
Malko vit les traits du pilote se décomposer. Il se tourna vers lui avec un regard interrogateur, affolé. Eliane, penchée en avant, lui cria:

- Tu n’en as rien à foutre, vas-y, décolle !

- Ce n’est pas possible, protesta le jeune homme, il y a un nid de mitrailleuses sur le toit de la tour de contrôle, ils vont nous tirer dessus.

Il commençait à faire une chaleur étouffante dans le petit cockpit. Le moteur ronronnait régulièrement. Malko cherchait une solution. Dans peu de temps, on allait retrouver leur piste. Ils se feraient tous tuer sur place. Y compris Eliane.

- Essayez de discuter, conseilla-t-il au pilote.

Celui-ci reprit son micro.

- Ici, Romeo Tango, c’est toi, Bongo ?

Court silence, puis dans les grésillements, on entendit la voix du contrôleur.

- Comment vas-tu, toi-même Philippe ?

- Ça va. Dis-moi, Bongo, qu’est-ce qui se passe ? Je suis pressé, moi, je vais à Gorum et je dois être rentré en début d’après-midi...

- Ouuuu ! fit le Noir. Présentement, c’est tout à fait impossible ! J’ai des consignes.

Ils transpiraient tous à grosses gouttes sous le soleil. Philippe appuya de nouveau sur la pédale de son micro.

- Ecoute, Bongo, il faut que tu me rendes un service. J’ai du beurre dans l’avion, pour notre gars de Gorum, je ne peux pas le décharger et ça va fondre.

On entendit le rire du Noir dans tout le cockpit.

- Ça, c’est vrai, ce n’est pas bien ! Mais moi, je ne peux pas te laisser décoller, présentement.

Silence. Philippe s’essuya le front.

- Bongo, dit-il, depuis longtemps tu n’as pas le droit ?

- Pas longtemps, non.

- Tu as eu d’autres mouvements aujourd’hui ?

- Non, pas ce matin.

- Bon, alors écoute-moi, j’ai déposé un plan de vol avec un décollage à sept heures. Tu l’as ?

- Oui, je l’ai.

- Bon, alors, j’ai décollé à sept heures...

Silence, puis le gros rire ravi du contrôleur.

- Ça c’est vrai, tu as décollé à sept heures. Alors, tu peux me rapporter de Gorum un bracelet en argent pour ma fiancée...

- C’est comme si tu l’avais, cria Philippe avant de raccrocher son micro.

C’était l’Afrique. Avec la palabre tout s’arrangeait.

Il poussa la manette des gaz et le Cherokee s’ébranla.

- Bravo ! fit Malko.

Il se retourna, regardant les traits immobiles du colonel Ouedraengo. Le Noir respirait à petits coups, faiblement, le visage couvert de sueur, les yeux fermés, les narines pincées. Ils cahotèrent vers la piste, passant devant la tour de contrôle, puis Philippe lança son moteur. Le Piper se mit à rouler de plus en plus vite. Malko suivait le compte-tours: 3000, 3200, 3500. Il aurait dû décoller à 3200... Crispé, Philippe poussait les gaz à fond, en plein dans la zone rouge, au risque de faire sauter son moteur.

Enfin, les roues quittèrent le sol. Le Cherokee se traîna encore au-dessus de la piste puis parvint à s’élever un peu. Philippe, enfin, put amorcer son virage et prendre le cap plein nord. La grosse termitière du Silmande apparut au-dessous d’eux, puis la surface lisse du barrage et ensuite ce fut la savane ocre tandis que Ouaga s’estompait à l’arrière. Ils étaient sauvés ! Malko sentit la main d’Eliane se glisser entre les deux sièges et se poser sur sa cuisse. Chris Joncs, écarlate, avait une vue imprenable sur son sein gauche et une partie de son ventre. Paresseusement, le Cherokee grimpait, un peu secoué par les cumulus. Malko regarda sa Seiko. Huit heures dix. Ils avaient deux heures et demie de vol pour arriver à l’Hercules. Malko prit la carte posée sur la cuisse du pilote et trouva la piste abandonnée de Falagunto, puis se pencha vers le jeune homme.

- Nous n’allons pas à Gorum, annonça-t-il, mais à cet endroit. Vous connaissez ?

Philippe lui jeta un regard stupéfait.

- Oui, c’est un ancien camp de chercheurs de pétrole. Il n’y a rien là-bas. Qu’est-ce que vous allez y faire ?

- Un avion nous y attend, expliqua Malko. A partir de dix heures le matin.
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Depuis un moment, Philippe effectuait un manège bizarre, tapotant son tableau de bord, les sourcils froncés. A l’arrière, Chris, Milton et Eliane somnolaient, bercés par le ronronnement du moteur. Malko avait fini par se désintéresser de la savane uniformément plate, coupée parfois d’un fleuve ou d’une route. Il ne voulait pas regarder sa montre toutes les trente secondes. Bien qu’ouverte, la radio demeurait obstinément muette et ils n’avaient pas croisé un seul appareil.

- Vous avez un problème ? demanda-t-il.

- Oui, dit Philippe, mon compas s’est déréglé.

J’espère que je suis toujours sur la bonne route... Il y a un très fort vent latéral...

De nouveau, l’angoisse tenailla brutalement Malko. Il n’avait pas pensé à ce nouveau contretemps qui pouvait s’avérer tragique. Du coup, il recommença à s’intéresser à la carte.

- Nous devrions être près de Tougouri, précisa le pilote. Je vais descendre un peu.

Il perdit de l’altitude et ils aperçurent très vite une petite ville sous leurs ailes. Philippe se mit à tourner au-dessus, scrutant sa carte et finalement poussa un juron.

- Ce n’est pas Tougouri, c’est Sebba ! Nous sommes beaucoup trop à l’est. Mais c’est pratiquement sur la même ligne. Nous n’avons perdu que dix minutes environ.

Déjà, il changeait de cap. Neuf heures. Malko se dit qu’ils avaient encore le temps. Eliane se pencha dans sa nuque:

- Tout va bien ?

- Tout va bien, affirma t-il.

Ensuite, pendant plus d’une heure le Cherokee vola sans problème, reprenant de la hauteur. Malko contemplait le ciel devant lui : sombre, avec de grands échafaudages de nuages gris-noir du plus mauvais effet. Soudain, une sorte de frémissement parcourut l’appareil, comme si une main géante l’avait froissé. Le bruit du moteur se fit plus aigu. Malko vit que l’indicateur de changement d’altitude était à + 400. De nouveau, Philippe avait l’air soucieux.

- Problème ? redemanda t-il.

- Oui. Vous voyez ces "cumulus" devant nous ?

Il désignait des volutes gris-blanc qui semblaient boucher tout l’horizon.

- Oui.

- C’est le FIT. Le Front Inter Tropical. Une saloperie. Si on rentre là-dedans, on est aspiré comme dans une soufflerie et on peut y laisser ses ailes. Il arrive droit sur nous...

- Vous ne pouvez pas grimper au-dessus ?

- Non, ils montent au moins jusqu’à quinze mille pieds...

De nouveau, la petite boule gonflait insidieusement dans la gorge de Malko.

- Qu’est-ce qu’on fait, alors ?

Philippe se tourna vers Malko, une grande ride lui barrant le front.

- Si on était raisonnables, on ferait demi-tour... C’est un coup à se casser la gueule...

Solution à éliminer. Déjà, de brusques rafales commençaient à secouer l’appareil et les autres passagers se réveillèrent.., les secousses ne firent pas reprendre connaissance au colonel Ouedraengo, toujours dans le coma.

- On est dans un shaker ? demanda Milton Brabeck. Le pilote vira à droite, puis à gauche, et finalement, perdit de l’altitude. Aussitôt, le tabassage cessa. Seulement, devant eux, le rideau des nuages descendait jusqu’au sol... Au bout de cinq minutes, alors que cela recommençait à secouer, Philippe dit à Malko d’une voix étranglée:

- On ne passera pas. Nous sommes en surcharge, mes instruments ne fonctionnent plus et ce genre de truc vous envoie au tapis en cinq sec...

Malko le sentait mortellement sérieux. C’était la méga-tuile. Faire demi-tour sur Ouaga était hors de question. Se poser dans la savane aussi. Il pensa soudain à une possibilité lointaine.

- Nous sommes loin de Gaigou ? demanda-t-il.

Philippe regarda la carte accrochée à son genou.

- En principe, à une trentaine de milles. Il suffit de suivre la rivière. Pourquoi ?

- Vous pourriez vous poser là ?

Le pilote réfléchit quelques instants avant de dire:

- Oui, je pense, il y a un espace découvert et plat près de la grande mosquée. Mais qu’est-ce que vous allez y faire ?

- Le marabout est un ami. Il pourrait nous donner un véhicule, pour gagner le lieu de mon rendez-vous. D’après la carte, il n’y a qu’une centaine de kilomètres. Il est dix heures. Nous avons encore quatre heures. Ensuite, vous repartirez sans nous, quand le temps sera meilleur.

- Si vous voulez, dit Philippe, visiblement soulagé. En tout cas, c’est moins dangereux que de continuer. On ne passerait pas. Mais vous aurez du mal à arriver à temps, la piste n’est pas bonne.

- Est-ce que ce genre de temps gênerait un Hercules ?

Philippe rit:

- Non, c’est un appareil trop gros.

Encore un espoir qui s’envolait. Au-dessus d’eux sinuait un ruban jaunâtre : la rivière menant au village. Il se retourna et expliqua aux deux Américains ce qui se passait.

Le Cherokee commençait à descendre. Ils aperçurent les mosquées égrenées sur le promontoire. Des gens sortirent des cases pour les regarder. Il n’y avait pas tellement de visites dans le coin. Patrick repéra un espace de latérite bien dégagé, près de la rivière, fit un passage à basse altitude et descendit ses volets. Une minute plus tard, ils touchaient le sol dans un nuage de poussière rouge. Il était dix heures vingt. L’Hercules attendait depuis vingt minutes. Cent kilomètres au nord.

Ils avaient à peine eu le temps de descendre de l’appareil et Chris reprenait tout juste dès couleurs quand une vieille 404 bâchée fonça sur eux. Le marabout bâtisseur de mosquées en descendit avec deux de ses hommes et, reconnaissant Malko, l’étreignit ! Son français était difficile à comprendre, mais Malko réalisa quand même qu’il était persuadé qu’on venait lui annoncer la Libération...

- Le colonel Ouedraengo est blessé et le putsch a raté, annonça-t-il d’emblée. Nous le ramenons avec nous.

Milton et Chris sortirent avec précaution le corps du colonel. Le marabout se pencha sur lui et regarda longuement le visage défiguré par les coups, puis il dit quelque chose en moré, que traduisit Philippe:

- Il voudrait le garder ici pour le soigner, il connaît un très bon médecin africain.

C’est-à-dire un sorcier...

- Expliquez-lui qu’il est gravement blessé et que sa seule chance de survie est d’être opéré rapidement, dit Malko. Qu’un avion nous attend à cent kilomètres au nord d’ici. Il faut que nous y soyons dans quatre heures au plus tard.

Philippe transmit. Cette fois le marabout comprit tout de suite et commença à jeter des ordres dans sa langue. Tous les Noirs sautèrent de la 404, sauf le conducteur. On installa le colonel toujours inconscient sur le plancher à l’arrière et le marabout étreignit Malko.

Les gorilles montèrent à l’arrière. Les Noirs s’efforçaient de ne pas regarder en face Eliane toujours aussi déshabillée. Philippe était en train de mettre des cales devant les roues de son avion.

- On y va ! dit Malko.

Chaque minute perdue diminuait encore leurs chances d’attraper l’Hercules. Philippe lança à Eliane:

- Mets-toi sous l’aile, à l’ombre.

- Non, fit la jeune femme, je vais avec eux.

- Tu es folle !

Du coup, il était visiblement fou de rage. Mais déjà la jeune Libanaise marchait d’un pas décidé vers la 404 où elle s’installa.

Philippe voulut la tirer à l’extérieur, mais elle résista.

- Je ne veux pas croupir à Ouaga ! cria-t-elle.

- Tu es folle, protesta-t-il. Qu’est-ce que tu vas faire... ?

Elle eut un sourire plein de dérision

- Je pourrai toujours gagner ma vie avec mon cul...

Il resta là, médusé. Malko était horriblement gêné. Etait donné les services que lui avait rendus la jeune femme, il pouvait difficilement refuser de l’emmener. D’un autre côté, c’était dur pour Philippe.

- Notre voyage risque d’être très dangereux, remarqua-t-il. Tu es certaine de vouloir venir ?

Elle secoua ses cheveux bouclés avec un sourire ironique.

- Cela ne sera pas pire qu’à Beyrouth. Dépêchons-nous, nous sommes pressés.

Il monta à côté d’elle et le Noir au volant démarra aussitôt. Il était juste dix heures trente. La silhouette de Philippe diminua et disparut. Il faisait une chaleur de bête en dépit des gros nuages qui avançaient, menaçants. Le moteur de la 404 ne tournait pas trop mal, mais ils commencèrent à être secoués comme des pruniers. La piste était semée d’ornières, de trous, de marécages glissants et le conducteur avait du mal à dépasser le 30. Malko par l’ouverture qui donnait sur l’arrière, vit Chris Jones maintenant sur ses genoux la tête du colonel Ouedraengo. Il renonça vite à ôter la poussière qui s’infiltrait par tous les interstices, le transformant en statue de latérite.

Ils roulèrent ainsi près d’une heure, plein nord. Le paysage changeait peu à peu, la savane faisant place au Sahel avec ses dunes et ses épineux. Ils aperçurent les premiers chameaux. Soudain, Malko vit un véhicule qui venait de la direction opposée à la leur, faisant des appels de phares. Dans le désert, c’est comme en mer. On s’arrête toujours.

C’était un taxi-brousse, bourré de Noirs, jusque sur le toit. Le chauffeur descendit et vint vers eux. Il jeta un coup d’œil à l’intérieur de la 404 et secoua la tête.

- Patron, dit-il à Malko, il y a un barrage de militaires à une demi-heure d’ici. Ils cherchent des Blancs, des mercenaires et ils arrêtent toutes les voitures. Ils sont vraiment très dangereux. Tu devrais faire demi-tour...

Encore un qui n’aimait pas Sankara... Le conducteur offert par le marabout vint se mêler à la conversation, en moré. Finalement, il en ressortit que des militaires établissaient des barrages partout, de la frontière du Niger à Gorum-Gorum. Il fallait que ce soit grave, car ils ne sortaient jamais, faute d’essence. Le chauffeur cracha par terre et reprit son volant, puis le taxi-brousse s’éloigna dans un nuage de poussière.

- Shit ! fit le gorille, si on avait gardé la M 60, on passait...

- On va essayer, dit Malko. C’est notre seule chance. Repartons.

Le conducteur avait parfaitement compris le problème. Il reprit le volant et ils repartirent, s’éloignant de la piste, dans un terrain encore plus accidenté, guettant la moindre activité suspecte qui pouvait signifier la mort. Il faisait de plus en plus chaud et Eliane se débarrassa de sa blouse, l’enroulant autour de sa taille comme un pagne, laissant à l’air son orgueilleuse poitrine. Seul, le chauffeur du marabout eut le cœur de s’y intéresser. Malko comptait les kilomètres. Encore une heure et ils auraient passé les barrages.










CHAPITRE XX
Brutalement, le chauffeur écrasa le frein de la 404 qui dérapa et se mit en travers, projetant ses occupants les uns sur les autres. Un concert de jurons arriva de l’arrière où Chris Jones avait empêché de justesse le colonel Ouedraengo d’aller s’écraser sur la paroi de la cabine. Eliane se tourna vers Malko:

- Tu as vu ?

Elle désignait, sur une crête, devant eux, plusieurs véhicules arrêtés.

Le chauffeur les contemplait aussi : c’était sûrement des militaires de Gorum-Gorum, prêts à leur couper la route. A gauche et à droite, c’était plein de fondrières. Ils étaient obligés d’aller droit sur eux. Malko regarda le ciel bas et couvert comme si le secours pouvait venir de ce côté-là. Dire qu’un seul Phantom parti du Tchad aurait liquidé tous leurs adversaires en quelques minutes. Seulement, à ce stade ils n’avaient plus d’existence légale, ils n’étaient plus que des mercenaires en fuite, poursuivis par le gouvernement légal d’un pays. Seul, l’Hercules les reliait encore au monde extérieur. Malko regarda sa Seiko : midi. L’Hercules attendrait encore deux heures, pas une minute de plus. Ensuite... Or, il devait rester cinquante kilomètres à peine.

Il inspecta de nouveau la crête et aperçut la silhouette menaçante d’un blindé Cascabel. Son canon ne ferait qu’une bouchée de la 404. Le chauffeur 1w jeta un coup d’œil inquiet et bredouilla:

- Ça pas bon, patron.

Ils étaient coincés. Totalement.

Il balaya l’horizon des yeux, cherchant un secours problématique. Dans un quart d’heure au plus, tout serait fini.

- Nous ne passerons pas, dit Eliane.

Malko arrêta son regard sur sa gauche. Assez loin, il distingua quelque chose de bizarre.

- Qu’est-ce que c’est là-bas, on dirait qu’il pleut ? Eliane regarda dans la direction indiquée et vit à son tour ce qui intriguait Malko. Une sorte de mur de couleur ocre qui portait des nuages très bas, jusqu’au niveau du sol. Ce front avançait rapidement vers eux. Eliane poussa une exclamation:

- Un vent de sable !

Malko examina l’horizon de nouveau. Le front s’était déplacé. C’était impressionnant : des volutes avançaient à la vitesse d’un cheval au galop, sur une largeur de plusieurs kilomètres, faisant tout disparaître sur son passage I Comme dans une quatrième dimension. Il vit un homme sur un chameau mettant précipitamment pied à terre, faisant coucher sa monture et s’allongeant le long de l’animal. Quelques instants plus tard, tous deux étaient avalés par le nuage ocre.

- Nous sommes peut-être sauvés ! dit-il. Dans quelques minutes, on n’y verra pas à cinq mètres.

Leurs adversaires le savaient aussi. Deux véhicules se détachèrent de la crête et foncèrent sur eux.

- Vite, dit-il au chauffeur, va vers le nuage !

Celui-ci semblait paralysé de terreur. Tout à coup, il poussa un cri inarticulé, ouvrit la portière, sauta hors de la 404 et s’enfuit à toutes jambes. Malko se jeta à sa place, redémarra, vira et fonça à travers la savane vers le front ocre.

Trois secondes plus tard, un panache noir jaillit, trois cents mètres devant eux: un obus de 37. Le Cascabel entrait dans la danse. Malko, les dents serrées, pied au plancher, faisait trembler la vieille carcasse de la 404. Impossible d’aller plus vite. Un autre obus siffla au-dessus de leur tête et s’enfouit dans une mare sans exploser.

Encore trois cents mètres. Maintenant, on distinguait nettement les volutes de poussière ocre qui tourbillonnaient, avalant tout sur leur passage. Le désert avait pris une teinte jaunâtre, devant le vent de sable, il n’y avait pas un souffle d’air. "Clac". Une balle avait ricoché sur le montant du pare-brise. Eliane poussa un cri. Encore cent mètres. Malko priait silencieusement. Les derniers mètres semblèrent les plus longs. Tout à coup, la poussière jaune fut partout, aveuglante, asphyxiante, pénétrant sous les vêtements, chaude, granuleuse. Le pare-brise s’obscurcit et Malko instinctivement ralentit. Il regarda autour de lui: rien que ce brouillard jaune. Sauf un coup de hasard, ils ne risquaient plus rien. Il stoppa.

Eliane et lui éclatèrent de rire, comme des gosses, et Malko sauta à terre. Il faillit s’étouffer. Le vent violent rabattait la poussière dans les yeux, les narines, la gorge. En un clin d’œil, il fut ocre des pieds à la tête !

Il remonta en toute hâte. Aucun piéton ne pouvait résister à cette tornade !

- Combien de temps est-ce que cela dure ?

- Trois heures ou trois jours, dit Eliane, on ne sait jamais à l’avance.

Il regarda sa carte. L’endroit qu’ils voulaient atteindre se trouvait à cinquante kilomètres au nord.

Seulement, on n’y voyait pas à trois mètres... Il regarda la petite boussole fixée au tableau de bord.

- Bien, dit-il. Nous allons naviguer aux instruments, nous reviendrons plein nord pour tenter de trouver la piste.

Il repartit dans la direction indiquée. C’était une impression étrange de rouler dans ce brouillard jaune impénétrable. Un véhicule aurait pu les croiser à quelques mètres sans les voir... A dix à l’heure, la 404 cahotait dans un terrain épouvantable, coupé de ravines, de mares, de trous énormes. A cette allure, ils allaient mettre cinq heures. Seulement, avec un temps pareil, l’Hercules ne pourrait pas décoller, alors... En attendant, cette brume jaune les protégeait.




*

**




Malko donna un brutal coup de volant pour éviter quelque chose qui barrait sa route. La "chose" bougea et il reconnut un Bédouin blotti contre son âne, transformé en monticule ocre. Vitesses, cahots, c’était reparti dans un silence de mort. La 404 continuait comme un navire aveugle. La tempête ne semblait pas diminuer de violence et les grains de sable frappaient le pare-brise toujours avec la même force... Dix fois, Malko avait failli emboutir un épineux. Eliane penchée sur la carte essayait de calculer leur route. Elle se tordit le cou pour apercevoir le compteur et annonça:

- D’après mes calculs, nous devrions être à la hauteur du terrain.

Ils roulaient depuis quatre heures. Un autre danger les menaçait : dans deux heures, il ferait nuit !

Malko ralentit, stoppa et descendit, aussitôt assailli par la tornade. Impossible de voir ou d’entendre quoi que ce soit... Ils pouvaient se trouver à quelques mètres du lieu qu’ils cherchaient. Il remonta, examina la jauge d’essence : presque à zéro. De toute façon, ils risquaient maintenant de dépasser leur but.

- Attendons ici que cela se calme, suggéra-t-il. Tant que ça dure, l’Hercules ne peut pas décoller.

Il se cala sur le siège, essayant de se décontracter. Pensant amèrement que cet Hercules aurait dû transporter les troupes libératrices à Ouagadougou, menées par le colonel Ouedraengo. Il ramenait le militaire voltaïque gravement blessé et ils s’enfuyaient honteusement. Quelle déception ! Il se tourna vers l’arrière et demanda:

- Comment va le colonel ?

- Pas brillant, fit Chris Jones. Il respire, mais son pouls est très faible. Il est toujours dans les vapes.
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Il sembla soudain à Malko que les volutes ocres étaient moins denses. Puis, il aperçut à une trentaine de mètres la silhouette d’un épineux, jusque-là invisible... La tornade se calmait. Il était certain que l’Hercules décollerait dès que possible et que leurs adversaires allaient reprendre leurs recherches.

Rongeant son frein, il attendit encore quelques minutes que la poussière ocre retombe. Enfin, l’horizon se dégagea sur plusieurs kilomètres, la tempête s’éloignait. A perte de vue, il ne vit que le désert rocailleux. Pas la moindre trace de piste ou d’avion.

Il tapota l’aiguille de l’essence, coincée sur Empty. En vain. Ils pouvaient au plus parcourir une vingtaine de kilomètres. Mais dans quelle direction ?

Tout était aussi plat devant eux.

Soudain, il distingua une sorte de monticule, à quelques kilomètres.

- Allons par là, suggéra-t-il. Nous y grimperons et on pourra peut-être voir la piste.

Dans ce coin, il n’y avait aucun village, personne à qui s’adresser. Il repartit, roulant doucement, l’angoisse au ventre. Quatre heures dix. Le rendez-vous était dépassé de plus de deux heures !

La 404 cahotait dans les ornières. Personne à l’horizon. Ils étaient à mi-chemin de la butte lorsqu’il perçut une sorte de ronflement. D’abord, il crut que c’était le tuyau d’échappement qui s’était détaché. Il leva le pied, mais le bruit continua. Il réalisa alors.

- L’Hercules ! cria-t-il.

Stoppant, il se rua à l’extérieur, là, le grondement du quadrimoteur était nettement plus perceptible. Il venait de derrière eux ! Le cœur battant la chamade, Malko fit demi-tour en faisant grincer les vitesses et écrasa l’accélérateur. Il ignorait depuis combien de temps l’Hercules avait mis ses moteurs en route. Il lui fallait reprendre la piste à l’envers et ensuite décoller. Quelques minutes au plus... Personne ne disait plus un mot dans la 404 ballottée dans les trous et les fondrières. Malko arriva à un repli de terrain, réalisant qu’il avait suivi une sorte de vallée sans s’en rendre compte.

Il pencha la tête à l’extérieur et entendit le grondement des moteurs, juste de l’autre côté de la butte !

D’un coup de volant, il engagea la voiture sur la pente. Les roues patinèrent, il insista, revint en arrière et finalement parvint au sommet. Découvrant une étendue plate et rouge. Sur sa gauche, il y avait une manche à air et un gros tas de cailloux ! Et juste devant, lui tournant le dos, l’Hercules ! L’appareil était déjà presque arrivé au bout de la piste et se préparait visiblement à décoller.

- Youpee ! cria Chris.

Malko enclencha la première et la 404 bascula sur la pente, cahotant sur les cailloux, dans un nuage de poussière. Elle arriva en bas au moment où le gros appareil entamait majestueusement son demi-tour, moteurs hurlants. Il avait déjà fait son point fixe, donc, en quelques centaines de mètres, il allait s’arracher du sol. Futilement, Malko appuya sur le klaxon comme si on avait pu l’entendre.

- Ils vont nous voir ! cria Eliane.

Malko ne répondit pas... Bien sûr, ils allaient les voir, mais le pilote de l’Hercules attendait un Piper Cherokee, pas une 404. Il allait les prendre pour des militaires et décoller avant qu’ils puissent le rattraper. Malko atteignit la piste et accéléra encore. Maintenant, le gros avion était face à eux. Tout au bout de la bande de latérite bordée de rangées de cailloux qui constituaient le runway.

Le hurlement des quatre moteurs grandit. Le pilote mettait la gomme pour s’arracher. Malko écrasa l’accélérateur avec un juron.

Soudain, il eut une sensation bizarre, comme si le temps s’arrêtait. Il releva le pied et l’abaissa : aucun résultat : la 404 roulait sur sa lancée. Il regarda la jauge d’essence. Désespérément sur le vide... Encore quelques mètres et la 404 s’arrêta sur le sol inégal.

- God damn it ! hurla Chris Jones.

Malko avait saute à terre. L’Hercules roulait vers eux, de plus en plus vite.

Comme une folle, Eliane sortit de la 404 et se mit à courir vers le gros avion. Chris et Milton jaillirent à leur tour, gesticulant comme des fous... L’Hercules arrivait à toute vitesse, dans un grondement de tonnerre en pleine accélération. Malko, muet d’horreur, le regardait. Le pilote ne les avait pas vus. Il risquait de heurter la 404.

- Le colonel ! pensa Malko.

Chris et Milton et Eliane détalaient vers le côté de la piste. Malko revint en courant vers le véhicule immobilisé et grimpa dedans. Le colonel Ouedraengo était allongé sur le dos les yeux fermés, inconscient, ne semblant pas entendre le hurlement des moteurs dc l’Hercules.

Malko le tira par les épaules à travers tout le plateau arrière, puis sauta à terre et réussit à le prendre dans ses bras.

Il se retourna : le gros quadrimoteur arrivait droit sur eux ! D’un effort surhumain, il parvint à prendre le colonel Ouedraengo dans ses bras et à faire quelques pas.

Au même moment, le nez du gros appareil se souleva enfin, il s’éleva pesamment et passa au-dessus de la 404 immobilisée dans un grondement d’enfer, soulevant des nuages de poussière ocre. Malko tituba mais réussit à ne pas lâcher le blessé Quand il reprit son équilibre, l’avion était loin, montant dans le ciel maintenant dégagé.

Malko eut envie de pleurer. Tant d’efforts pour échouer si près du but !

Comme un automate, il se mit en marche vers le bord de la piste pour rejoindre les deux Américains et Eliane regardant, le cœur serré, l’Hercules prendre de la hauteur. Dans très peu de temps, leurs adversaires seraient là et ce serait la fin de leur aventure.

Il arriva en titubant, la poitrine en feu, sur le bord de la piste et posa le colonel à terre. Soudain, le hurlement d’Eliane le fit sursauter.

- Il revient, il revient !

Malko leva la tête. Au loin, l’Hercules était en train de virer. Il faillit crier de joie lui aussi, mais se raisonna aussitôt. Le gros appareil prenait tout simplement son cap, après le décollage. Quand même, il ne le quitta pas des yeux. Et soudain, il réalisa que le gros quadrimoteur revenait vraiment.

- La 404 ! cria-t-il. Il faut la dégager.

Tous les quatre se ruèrent comme des fous sur le véhicule et entreprirent de le pousser en bordure de la piste. Ils Venaient à peine d’y arriver quand l’Hercules passa au-dessus de leur tête, train sorti. Ses roues touchèrent le sol un peu plus loin, dans un nouveau nuage de poussière.

- My God ! cria Chris. Dépêchons nous !

- Le colonel, dit Malko. Aidez-moi !

Ils firent un crochet et Chris Jones prit le colonel

Ouedraengo dans ses bras puissants. Ils se mirent tous à courir vers le gros appareil qui venait de s’immobiliser à cinq cents mètres environ et commençait son demi-tour, afin d’être prêt à redécoller. Milton poussa soudain une exclamation

- Regardez, sur la crête !

Malko se retourna. La silhouette d’un blindé Cascabel se découpait sur le ciel. Leurs adversaires les avaient retrouvés. Au même moment, Chris Jones ralentit et s’arrêta

- Nom de Dieu, il est en train de passer...

Malko regarda le colonel Ouedraengo. Du sang suintait de ses oreilles et il avait ouvert les yeux. Ses lèvres bougeaient légèrement. Chris le posa à terre avec précaution. Malko se précipita, soulevant la tête de l’officier voltaïque.

- Allez-y, dit-il, je vous rejoins.

Cette fois, Eliane et les deux Américains se mirent à courir sans demander leur reste. Il se pencha sur le colonel Ouedraengo.

- Colonel, vous m’entendez ?

L’officier ne répondit pas. Ses yeux bougèrent très légèrement, il eut une crispation de la bouche et sa tête retomba en arrière. Il était mort.

Malko se redressa, soudain en proie à une immense fatigue. Il vit le blindé au loin, l’Hercules et le cadavre à ses pieds. Réunissant ses dernières forces, il le chargea sur son épaule et commença à marcher vers l’Hercules. Jamais le colonel n’avait semblé si lourd. A chaque pas, Malko trébuchait et son cœur cognait contre ses côtes. Sa langue semblait gonfler dans sa bouche, desséchée par la chaleur inhumaine. Il leva les yeux et vit l’Hercules très loin devant.




*

**




Une explosion sourde claqua dans le lointain et aussitôt un jet de poussière ocre jaillit à une centaine de mètres de la piste. Malko, les poumons en feu, essuya d’un revers de l’avant-bras la sueur qui coulait dans ses yeux. Ses oreilles étaient pleines du ronflement des moteurs de l’Hercules.

Il aperçut le gros appareil à une trentaine de mètres avec son plancher arrière abaissé, des gens qui gesticulaient dans sa direction, sans qu’il entende ce qu’ils disaient. Il s’arrêta, prêt à tomber. Dieu que le colonel Ouedraengo était lourd !

Soudain, deux silhouettes sautèrent à terre, courant vers lui. Un inconnu dans une combinaison verte et Chris Jones. Ils le rejoignirent.

- Lâchez-le ! cria Chris Jones. Vous voyez bien qu’il est mort !

- Vous êtes dingue ! renchérit l’inconnu en combinaison verte.

Ils le bousculèrent, le poussèrent, mais il ne lâcha pas le cadavre du colonel. Le souffle des hélices chassa de la poussière dans ses yeux et soudain, il ne vit plus rien. Il continuait à mettre un pied devant l’autre comme un automate, poussé, houspillé, traîné par les deux hommes qui l’encadraient. Il devina plus qu’il n’entendit une nouvelle explosion. Puis soudain, sa jambe heurta quelque chose de dur : le plancher arrière de l’Hercules. Il bascula en avant et le corps du colonel Ouedraengo lui échappa. Il sentit qu’on le hissait et, aussitôt, l’appareil commença à rouler. Il se retrouva sur le dos, avec une curieuse impression d’être dans un ascenseur. Le plancher se relevait, tandis que l’Hercules décollait en catastrophe.

Il tourna la tête, vit à quelques centimètres de lui le visage immobile et calme du colonel Ouedraengo tourné vers le ciel qu’il ne voyait plus et se sentit un peu moins malheureux.
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